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SUTXASUCTEUKi iX 

leurs le mérite du traité du docteur Blair n'était pas 
connu très — généralement, flj-a, en France, une 
infinité de personnes qui ont une teinture de la langue 
anglaise, et c'est ce qu'on appelle ici iavoir l'an- 
glais. Ceua 
tangue sont 
néral , que 
dans laquel 
exclusiveme 
qu'on pour, 
tort à cet ^ 
traité comp 

Le docte, 
tion une im 
ment chez li 
concerne te 

Il a tout* 
glaise d'un 
que produit 
de ses mots 
le son- des 
, la plus dou 
dans les m 
thèze , pea 
est question 



lourir laas lu riigsis. Céit itnc à lui fnneifaltmnt qui sts Cùnci- 
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iHi n'ai fts nidiecTcmml miritiiri. 
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soil , sable , saddle , etc. , le son de l's est très^ 

prononcé dans tous ces mots , et U n'j" a pas peut" 

être de langue où Us soient aussi multipliés qu'en 

«nglaisi Dans le dictionnaire anglais et français, de 

et dans le 

ie auteur et 

fait un peu 

[ , à d'autres 
\re. Il juge 
ions , leurs. 
que je par~ 
'raves de la 
posjixe des 
jns drama— 
lui , que la 
r distinguer 
• , persuadé 
âgée de ses 
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que la rimC' 
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» ; rai/ait 
de mon mieux , c'est au public à juger du succès* 
Je me suis attaché à rendre clairement et littéralement 
mon auteur; et par-tout oii les exemples qu'il joint à 
ses préceptes f QPtpu s'adaptera la langue française, 
je m'en suis servi par préférence. J'ai été quelquefois 
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forcé d'en substituer d'autres. Eh ,traduistmt presque 
littéralement ceux que j'ai coRsctvés , le défaut que ' 
le docteur Btair relevait en anglais serait également 
sentir en français , et rien ne peut prouver plus évi- 
demment la grande affinité des deux langues , uni- . 
quement déguisée par la prononciation ; Tnais elle 
n'existe pas moins, et elle augmente tous les Jours j 
car les bons écrivains anglais font beaucoup moins 
usage des inversions que leurs prédécesseurs, et nous 
commençons à nous en permettre peut-être de trop 
fortes. Ilj- a une foule innombrable de mots com- 
muns aux deux langues , qui ont la même signifi— ■■ 
cation , et sont écrits avec les mêmes lettres. Tous 
les substantifs qui terminent en ion, comme pronon- 
ciation , estimation , etc. , sont les mêmes , écrits 
strictement jie même } mais la dernière sj-llabe que 
nous prononçons ion je prononce en anglais comme 
chone, ainsi les Anglais écrivent estimation j et pro-* 
noncent estimechone. Qu,'on ouvre un livre anglais 
quelconque , on trouvera à chaque page , au moins 
une vingtaine, de mots français , et le plus souvent 
davantage. Indépendamment de la profusion de mois 
qui s'écrivent strictement de même , îlj- eg^^encore 
autant , et plus peut-être , où il n'y a qr^^ lettre 
de changée ou déplacée. Les Anglais ont en outre 
adopté, et adoptent tous les jours, des expressions 
françaises, qu'ils prononcent comme nous , autant 
que leur accent peut le leur permettre , comme ren- 
dez-vous , naïvetë , in li«u pour au lieu , et une 
infinité d'autres. Enfin , je suis convaincu que, sans 
l'extrême différence de la prononciation , un Fran- 
çais et un Anglais s'enteadroient en parlant chacun 



..yCotK^Ie 



XI] xnuTisstKEnv rtv TRADVÇTEUR.' 
leur langue. Je me propose de donner, quelque jour ^ 
V une sorte de dictionnaire composé des mots que les 
Français et les Anglais écrivent de même , et de 
ceux qui n'ont de différence que dans le change- 
ment ou le déplacement d'une ou deux lettres. J'ajou- 
terai aux mots anglais > la manière dont on les pro- 
nonce, et je ae doute pas qu'on ne soit surpris d'une 
ressemblance que la prononciation déguise totalement^ 
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PREFACE 

DE L'AUTEUR. 



J_j E S Leçons suivantes ont été lues , 
durant vingt-quatre années , dans l'uni- 
versité d'Edimbourg. L'auteurne sepro- 
posoit point de les publier; mais ayant 
été informé qu'il en circuloit des copies 
prises surles notes de quelques étudians , 
et très-fautives ; qu'on les vendoit publi- 
quement , ^t qu'elles avoient même été 
citées dans quelques ouvrages périodi- 
ques j il aima mieux les présenter lui- 
niême au public , telles qu'il les avôit 
composées , que d'en laisser courir, sous 
son nom , des fragmens informes et dé- 
figurés. 

Ces leçons , originairement destinées 
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XIV P E. E F A C E 

à l'initiation de la jeunesse dans l'étude 
des belles-lettres et de la composition , 
sont aujourd'hui publiées, par l'auteur, 
^ans la même intention et sous leur pre- 
mière forme. Il ne les présente ni comme 
une production originale , nicommeune 
compilation. Sur tous les sujets ila donné 
ses réflexions et ses observations, et le 
cont^u de ces Leçons est de lui person- • 
uellement, en très-grande partie ; mais 
il s'est aussi prévalu des idées et des ré- 
flexions des autres , lorsqu'il les a trou- 
vées analogues aux siennes. En qualité 
de professeur,- cette marche étoît indis- 
pensable ; il devoit présenter à ses pu- 
pilles fout ce qui pouvoit contribuer à 
leur instruction. Ce n'étoit pas seule- 
ment le neuf, mais l'utile qu'il lui con- 
venoit de recueillir par-tout qù il pour- 
roit l'atteindre; et il se flatte d'avoir 
embrassé , avec plus d'étendue et plus 
complètement qu'aucun auteur anglais 
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ïie l'avoit fait avant lui , tout ce qui 
peut servir à cultiver le goût , à former 
le style et conduire les jeunes gens à 
l'éloquence, pratique , soit des discours 
ou de la composition. 

Pour rendre cet ouvrage plus utile , 
l'auteur a cité presque tous les livres 
qu*il a consultés. Les lecteurs , qui dé- 
sireront de plus grands éclaircissemens , 
pourront y recourir ; mais il seroit pos- 
sible que j depuis la première compo- 
sition de ces Leçons , il eût oublié le 
nom d'un auteur dont les écrits lui ont 
suggéré un sentiment , ou fourni une 
observation. 

Quant à son. opinion personnelle sur 
différens écrivains et sur des questions 
littéraires , il ne peut pas raisonnable- 
ment espérer d*obtenir l'assentiment do 
tous les lecteurs. Les sujets sont de na- 
ture à admettre une très-grande variété 
d'opinions et de sentimens : l'auteiu; se 
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XVJ PREÎACE DE l'auteur. 

soumet respectueusement , à cet égard, 
au jugement du public. . 

. En conservant ici le style simple qui 
convient à des préceptes, c'est à la clarté 
qu'il borne toutes ses prétentions ; et si , 
d'après la critique qu'il a fait du style de 
plusieurs auteurs émineiis , on trouvoit 
juste de censurerle sien rigoureusement, 
ce livre prouvera , comme tant d'autres, 
qu'il est beaucoup plus facile d'offrir le 
précepte qu& l'exemple. 
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LEÇONS 

DE RHÉTORIQUE, 

E T D E 

BELLE S-L E T T R E S. 
LEÇON PREMIÈRE. 



INTRODUCTION. 

jLia faculté de se communiquer leurs pensées 
est un des plus précieux privilèges accordés 
par la providence aux individus de'l'espèce 
humaine. Privée de ce secours , la raison ne 
seroit qu'un principe isolé , dont nous tire- 
rions peu d'avantage. La parole est le plus 
utile instrument des services que nous, nous 
rendons réciproquement. La parole commu- 
nique la pensée , et les progrès de la pensée 
sont principalement le produit de sa commu- 
Tome /. . a ;. 
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2 COURS DE BïtETIIORIQUE» 

nication. Les facultés d'un individu isolé n'at- 
teindroient qu'à un bien folble degré de per- 
fection. Ce n'est pointaux efforts d'un seul que 
nous sommes redevables de ce qu'on appelle îa ' 
raison humaine. La raison est le résultat du 
jugement d'un grand nombre , et de la com- 
municatron de leurs lumières, au moyen des 
écrits et des discours. 

ïl est donc évident que les discours et les écrits 
sont des objets dignes de fixer sérieuisement 
jiotre attention. âjilMlM. "'^"^ considérions 
l'influence de l'orateur , ou la satisiactioti de 
celui qui l'écoute ; soit que nous ajons en vue 
l'utilité ou le plaisir , nous aurons toujours de 
puissans motifs pour étudier la manière la . 
plus avantageuse de nous communiquer mu- 
tuellement nos pensées. Aussi voyons-nous que 
chez presque tous les peuples on s'est occupé 
de perfectionner le discours , dès que leur 
langue, 'devenue un peu plus abondante , n'a 
plus été restreinte au petit nombre de mots 
qui exprimoient les choses nécessaires. On 
aperçoit même dans le langage des tribus 
barbares , une sorte d'attention à s'exprimer 
avec grâce ou avec force , lorsqu'ils ont le des- 
sein de persuader ou d'émouvoir. Ils ne tar- 
clùrent pas à sentir qu'on pouvoit embsllîr le 
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tPREMlÊRE LEÇON. 5' 

discours, et ils tâchèrent d'y introduire les 
ornemens que l'expérience leur avoit indiqués 
long-temps avant qu'ils eussent fait de celte ,/ 
étude un système ou un art régulier. 

Mais , parmi les nations civilisées, aucun art 
n'a été cultivé avec plus de soins que celui du ^ 
discours, du style et de la composition. Oa 
.peut même considérer l'attention général^ fixée 
sur cet objet , comme la preuve d'une civilisa- 
tion très-perfection née. _A mesure qu'une so- 
ciété fait des progrès en lumières et en pros- 
périté, l'influence réciproque des hommes l'un 
sur l'autre augmente au moyen du raisonne- 
ment et du discours ; et plus cette influence 
fie fait sentir , plus elle les excite à mettre 
dans l'expression de leurs idées de l'éloquence 
et de la clarté. Cette étude a en conséquence 
. acquis chez toutes- les nations civilisées de 
l'Europe, un très-haut degré de considération , 
qui en a fait une des principales branches de la 
bonne éducation. 

Je conçois cependant qu'il peut exister dans 
certains esprits des pré/t^és défavorables à 
l'art de parler et d'écrire. Ils le considèrent 
comme l'art de tromper et d'éblouir, commç 
une étude minutieuse de mots , de constrùc- 
tîons,etd'expressionspompeusesjenfln,commQ 
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4 COURS DE RHÉthORIQUE, 

les illusions de la rhétorique , ou' comme de 
vainsornemens entassés sur ,des choses insigni- 
fiantes. On ne (3oit pas être surpris que ces 
imputations aient un peu décrédité l'art ora- 
■ toire, et il est malheureusement incontestable 
; que la critique et la réthorique ont .été con- 
duites quelquefois d'une manière beaucoup 
plus propre à corrompre qu'à perfectionner, 
le goilt et l'éloquence. Mais il n'est pas , sans 
doulejplus impossible d'appliquer les princi- 
pes du bon sens et de la raison à cet art qu'à 
tout autre.' 

Si les leçons contenues dans le présent ou- 
Trage ont quelque mérite , il consiste princi-, 
paiement dans l'entreprise de substituer l'ap- 
plication de ces principes à celle de la réthorique 
scholastique ; de faire sentir que les ornemens 
faux ou déplacés sont toujours ridicules ; qu'u ne 
composition nepeutètrebonnequ'autantqu 'elle 
a pour base le bon sens , et que les meilleurs 
ornemens sont toujours les plus simples. 

Avant d'entamer mon sujet, je me permet^ 
trai quelques obseoçations relatives aux avanta- 
ges de cette étude, et au rang qu'elle mérite 
d'occuper dans une éducation académique(i). 

(a) Ces levons août les premières de ce genre qui . 
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Loin de vouloir en exagérer l'importance aux 
dépens des autres sciences , je conviendrai 
que l'étude de la réthorique et des belles-lettres 
suppose et exige une cou noissance préliminaire 
des arts libéraux. Elle les embrasse tous, et 
invite à leur donner une attention particulière. 
Celui qui veut acquérir une réputation d'élo- 
quence, soit par des écrits ou par des discours 
publics, doit nécessairement commencer par 
étendre , autant qu'il lui sera possible , la 
sphère de ses connoissanccs ; il doit méditer 
profondément tous les sujets sur lesquels il 
peut avoir succ.essivenic4^ l'occasion ou la vo- 
lonté de parler ou d'écrire ; il doit enfin meu- 
bler son imagination d'une riche provision 
d'idées. Les anciens tenoient pour maxime : 
Quod omnibus discipUnis et artibus débet esse 
instructus orator; qu'un orateur ne doit né-» 



aient ^t^ données dans l'université d'Edimbourg. Le 
docteur Blaîr en avoit précWemment formé un cours 
particulier en 1759. Dans le cours de l'année suivante 
les magistrats et le conseil de ville d'Edimbourg le choi- 
sirent pour professeur de rhétorique, et en 17621a 
roi d'Angleterre créa et fonda dans cette universiti 
iHie chaire de rhétorique et des h elles- Lettres. L« 
docteur en fut le premier professeur ro;ya!. 

a 5. . 
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gliger aucune branche d'instruction , et qu'il a 
Décessairement besoin d'une teinture de toutes 
les sciences. Il est très-certainerjient impos- 
sible d'irtventer un art capable de donner une 
valeiir réelle à des compositions vides de sens 
Ou remplies d'idées fausses , dont tout le mé- 
rite consiste dans des expressions pompeuses. 
Cet art n'existe point, et il est loin d'être dé- 
sirable. Des entreprises de cette espèce ne 
peuvent servir qu'à dégrader l'açt oratoire et 
à l'avilir. On a trop souvent employé les grâces 
de la,',diction à couvrir la nudité d'un sujet 
stérile , et les acclamwions passagères de l'igno- 
rance ont tenu lieu aux compositeurs de l'ap- 
probation durable des hommes instruits. Mats 
ces sortes d'illusions ne peuvent pas long- 
temps se soutenir. La science et l'instruction 
doivent indispensablement fournir les maté- 
riaux d'une bonne composition. C'est à lui 
donner le poli qii'on doit employer la rhéto- 
rique , et il est généralement connu qu'on ne 
peut bien pobr que les corps fermes et solides. 
Parmi ceux qui liront les leçons suivantes ^ 
soit pour se disposer à leur profession , ou pu- 
rement par un goût naturel pour cette sorte 
d'instruction , les uns pourront avoir la per- 
spective de s'occuper un jour à écrire ou i 
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parler en public , et d'autres ne se propose-- 
ront peut-être que de cultiver leur goût et 
d''acquérir des principes qui puissent leur faire 
apprécier les ouvrages de littérature connu» 
sous le nom de belles-lettres. 

Quant à ceux qui se proposent de publier 
leurs écrits ou de parler en public , il est 
évident que pour remplir Convenablement leur 
but, ils. ont besoin de quelques études préli- 
minaires. Il faut qu'ils apprennent à écrire 
et parler correctement et purement , à donner 
à leurs expressions de la grâce et de l'énergie. 
Ces talens sont indispensables pour présenter 
avantageusement leurs idées. Sans eux l'ins- 
truction la plus profonde et la plus étendue 
sera toujours insuffisante \ celui qui la possède 
en tirera moins de parti qu'un autre "moins 
instruit, mais plus habile à dévslopper con— 
Tenablemerit ses connoissances. Ces talens ne 
sont point du nombre de ceux que nous tenons 
exclusivement de la nature. Il est vrai qu'à cet 
égard , elle n'a ■ pas traité tous les hommes 
également, et que quelques-uns apportent en 
naissant des dispositions infînin»enE supérieures 
à celles des autres. Mais il en est de ces talens 
comme de presque tous les autres. La nature 
laisse toujours à l'industrie humaine une grande 
a4 
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latitude à parcourir. Les effets de l'étude et 
les progrès de toutes les parties de l'éloquence 
ont été si frappans , on a vu si souvent dea 
hommes surmonter par leur persévérance et 
leurs efforts , des obstacles de la nature qui 
paroîssoient invincibles , que les savans ont 
long-temps contesté pour savoir lequel de la ' 
nature ou de l'art contribuoït le plus aux ta- 
lens de l'écrivain et de l'orateur. Cette ques- 
tion est encore indécise. 

Relativemei^ à l'infl-uence de l'art sur cet 
objet , les opinions peuvent être partagées. Je 
suis loin- de prétendre que les règles de la 
rhétorique , si judicieuses qu'elles soient , suf- 
fisent pour former l'orateur. Si la nature l'a 
doué d'un génie favorable , il réussira plus 
promptement et plus sûrement par son appli- 
cation à Unç étude particulière, qu'eu suivant 
un système d'instruction publique , quel qu'il 
puisse être. Mais quoique les principes et l'ins- 
truction ne soient pas sufHsans , ils sont toute- 
fois d'une utilitç incontestable, lis ne créeront 
pas sans doute le génie, mais ils le dirigeront 
s'il existe. Ils nesuppléercntpointàsa stérilité^ 
mais il réprimeront ses écarts et sa trop grande 
abopdance. Ils présenteront des modèles., et 
en indiquant leurs' beautés et leurs défauts j ils 
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enseigneront à imiter les uns et à^ éviter les 
autres. Enfin ils contiendront le génie et l'em- 
pêcheront de s'éloigner de la ligne qu'il doit 
suivre. S'ils ne peuvent pas produire les beau- 
tés sublimes , ils feront au moins éviter les 
grandes erreurs. 

Tout Ce qui concerne la cpmposition etl'élo- 
qucnce est d'autant plus digne de fixer notre 
attention , .qu'elles ont avec les progrès de nos 
facultés intellectuelles une relation Irès-intime; 
car lorsqu'on s'occupe convenablement de 
l'étude d'une composition , c'est sans contredit 
sa raison qu'on cultive. La véritable rélho- 
rique et la saine logique sont très-étroitement 
unies ensemble. En tàchantde mettre de l'ordre 
et de l'arrangement dans ses expressions, on 
en met aussi nécessairement dans ses idées. En 
énonçant clairement nos pensées , nous appre- 
nons à les mieux concevoir. La plus foible expé- 
rience en fait' de composition ■, suffit pour savoir 
■ que lorsque l'arrangement esfrlàcbe ou décou- 
su , lorsque les expressions sont foibles et in- 
signifiantes , les défauts du style sont presque 
toujours le produit d'un manque de clarté dans 
les idées. . , 

Les mœurs et le goût de notre siècle ont 
aiouté un supplément à l'influence que l'étude 
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delà composition a eue dans tousles temps. Le» 
sciences cultivées avec ardeur , ont fait de» 
progrès rapides. Lés arts libéraux ont sérieu- 
sement fixé l'attention. On s'es» particulière- 
ment occupé des beautés du langage, des 
grâces et des embellissemens de toutes les 
sortes de compositions. Les oreilles ont acquis 
une délicatesse qui supporte difficilement l'in- 
correction et la négligence ; et l'auteur qui ne 
joint pas le mérite de l'expression à celui de 
la pensée, ne doit se flatter d'obtenir aujour- 
d'hui qu'un très-foible degré de considération. 
On pourroit peut-être observer avec raison 
que nos contemporains ont porté un peu trop 
loin , dans leurs compositions , le goût des 
faux ornemens et d'une élégance minutieuse. 
J'avouerai même que je suis porté à croire que 
nous tendons a cet égard vers l'extrême , efe 
que quelques auteurs semblent s'être plus 
attachés à polir leur diction qu'à présenter 
des idées. Mais it en résulte uo nouveau motif 
de se livrer à l'étude de la bonne composition ; 
car si le manque d'élégance ou d'ornemens est 
»n défautqu'ondoitéviterdansun tempsoùlo 
goût général les exige , il est sans contredit plus 
indispensable d'acquérir un degré dft discerne- 
ment capable de distinguer les fauxomemen* 
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dès véritables , eC de résister au torrent du mau- 
vais goût j qui entraîne presque inévitablement 
les ignorans et les novices. Ceux qui n'ont 
étudié ni les principes de Téloquence, ni les 
beautés des auteurs classiques, sont sujets à 
selalsser éblouirpàrle Jàuxéclatdu clinquant, 
et n'ont , pour se former à composer des écrits» 
ou à parler en public , d'autre règle que la 
mode ou la fantaisie régnante, quelque fauss«- 
ou absurde qu'elle puisse être. 

Mais comme le plus grand nombre des 
hommes ne se proposent ni de publier leurs 
écrits, ni de parler en public, il convient de 
considérer quelle sorte d'avantage 41s pourront 
tirer des études quifontle sujetde ces leçons. 
La rhétorique est moins pour eux une science 
de pratique que de théorie. L'instruction dont 
les autres se serviront pour composer , aidera 
ceux-ci à discerner et goûter les, beautés des 
compositions. Tout ce qui est capable de bien 
conduire l'exécution du génie , peut aussi 
servir de guide sûr au goût tt à là critique. » 
En nommant la critique, je pourroisj peut^ 
être exciter ici les mêmes préventions dont 
j'ai déjà parlé relativement à la rhétorique. De 
même que celle-ci a été quelquefois considérée 
- comme le nom d'une étude qui ne conaiste q«e 



■,..<, .yGoogle 



ta COURS DE RHETHORIQUE, 

dans un arrangement de mots , de phrases et 
de figures , la critique a aussi passé dans l'opi- 
pinion d'un grand nombre, pour l'art de trou- 
ver des défauts , en pratiquant l'insignifianïe 
application de quelques termes techniques , au 
moyen desquels on apprend à chicaner et 
'pointiller d'une manière scientifique. Mais- 
cette espèce de critique n'est en usage que 
parmi les pédans. La véritable critique est un 
art lil>éral et indulgent. Elle est la fille du bon 
goût et du bon sens ; elle tend à évaluer judi- 
cieusement le mérite réel des auteurs. £lle 
nous fait sentir-vivement leurs beautés, et nous 
garantit en même temps de l'absurde préven- 
tion qui confond trop souvent leurs défauts et 
leurs beautés dans son estime. Elle nous en- 
seigne enfin à n'admirer ou blâmer qu'après un 
examen réfléchi , et à ne pas suivre machinale^ 
ment la foule. 

Dans un siècle où les œuvres de littérature 
et du génie servent si fréquemment de texte à 
la conversation, où chacun s'érige en juge, et 
où on peut à peine se trouver une fois dans la 
bonne société sans être presque contraint de 
prendre quelque part à ces discussions , ce 
genre d'étude paroîtra sans conft^it redeva- 
Me d'une partie de son importance aux maté-* .. 
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riaux, qu'il peut fournir pour converser avec 
les hommes instruits, et jouir parmi eux de 
quelque considération. 

Il seroit toutefois fâcheux qu'on ne pût pas 
fonder le mérite de cette étude sur une utilité 
plus réelle et plus directe. Mais rien n'est très- 
certainement plus propre à perfectionner l'çs- 
prit que l'exercice du goût et de la saine criti- 
que. L'application des principes du bon sens 
aux écrits et aux discours , l'examen raisonné 
de leurs beautés et de ce qui les constitue 
telles, la distinction entre le spécieux et le 
solide, entre le naturel et l'affectation , doivent 
nécessairement nous familiariser avec la bran- 
che la plus importante de la philosophie, c'est- 
à-dire, la philosophie de la nature humaine; 
car ces sortes de discussions sont intimement 
liées avec la connoissance de nous-mêmes. En 
nous forçant à méditer sur les mouyemens du 
cœur et les opérations de l'espiùt , elles aug- 
mentent l'action de nos plus délicates sensa-< 
tions et nous les font mieux connoître. 

Les discussions de la logique et de la mo- 
rale sont d'un genre plus élevé et plus grave. 
' Elles traitent des succès de l'esprit daris la 
recherche des connoissanAs. Elles indiquent 
à l'homme les progrés de sa nature comme 
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créature intelligente , et les devoirs que la 
morale lui impose. Les lettres et la critique le 
considèrent principalement comme un être 
doué des pouvoirs du goût et de l'imagina- 
tion , qui tendent à orner son esprit et à lui 
procurer des plaisirs raisonnables et utiles. 
Elles ouvrent une vaste carrière de recherches , 
analogues à elles-mêmes. Touf, ce qui concerne 
la beauté , la justesse, la grandeur et l'élégance ; 
tout ce qui peut flatter l'esprit , satisfaire l'ima- 
gination , ou émouvoir les affections de l'ame y 
est de leur dépendance. Elles présentent la na^ 
ture humaine sous un aspect différent de celui 
sous lequel les autres sciences la considèrent. 
Elles font distinguer les ressorts de l'actioa 
qu'on n'auroit point observés sans leur secours, 
et dont la nature , quoique délicate, ne laisse 
' pas d'exercer fréquemment une influence *très« 
puissante. 

Ces études ont aussi l'avantage de donner 
irla raison de l'exercice sans fatigues. Elles 
conduisent à des discussions subtiles , mais 
pointpénibles, profondes, mais pcÂntabstraites. 
Elles parsèment de fleurs les sentiers de la 
science; et quoiqu'elles entretiennent à un 
certain point l'attention et l'activité de l'esprit, 
elles le délivrent de la contention plus vio^ 
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lente qu'exige l'étude d'une science nécessaire , 
ou l'èxamen^l'une vérité abstraite. 

-L'heureuse infiuence du goût sur le bonheur 
delà vie humaine invite encore à cultiver son 
étude. L'homiue le plus actif et le plus chargé 
d'affaires ne peut pas s'en occuper sans cesse : 
ceux qui exercent des professions graves ne 
peuvent pas se livrer sans relâche à des pen- 
sées sérieuses . Une grande fortune et la situa- 
tion la plus riante ne peuventpas fournir, dans 
tous les instans , des plaisirs. La vie de l'homine 
o;sif.séra toujours languissante ; et il en sera de 
même de l'homme actif, si à sa principale 
occupation , il n'en ajoute pas une secondaire. 
Comment remplir les intervalles ou lacunes 
dont la vie de tous les hommes est plus^ou 
moins semée ? L'étude de la littérature et la 
culture du goût oftrent sans contredit le passe- 
temps le plus agréable et le plus consonnant 
avec la raison et la dignité de l'esprit humain. 
Celui qui s'en est fait l'heureuse habitude , 
trouve toujours , au besoin , une provision d'in- 
nocensplaisirs qui servent à cbarmer sesloisii^, 
et à le défendre du triste ennui et de J'atteinte 
des passions si souvent funestes. 

Les amusemens du goût tiennent un juste 
milieu entre les plaisirs^des sens çt les médit»- 
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tions du génie; ils rafraîchissent l'esprit fatigué 
d'un travail abstrait j ils l'élèvent au-dessys 
des affections sensuelles , et le disposent à goû- 
ter les jouissances de la vertu. 

La justesse de ces observations est si géaéra- 
lement constatée par l'expérience ., que les 
hommes sages considèrent tous la culture du 
goût- comme une branche importante^ dans 
l'éducation de la jeunesse. De cette étude on 
passe avec aisance aux occupations plus sérieu- 
ses. On conçoit les plus heureuses espérances 
des jeunes gens qui annoncent du goût pour la 
littératut^e ; deux qui au contraire paroissent 
incapables de sentir les beautés de la poésie , 
de l'éloquence et des beaux arts , donnent une 
mauvaise idée de leur jugement et de leurs in- 
clinations j et il est certain que la culture du ■ 
goûtinflue à certain pointsur les heureuses dis^ 
positions , de quelqu'espèce qu'elles puissent 
être. Elle augmente la sensibilité , elle adoucit 
l'ame et diminue l'inAuence des passions vio- 
lentes. 
♦ i 

Ingenuas didicisse Jideî'Uer artes 
EmoUit mores , nec sinit esse feras. 

Les sentimens vertueux et les exemples bril- 

lans que la poésie , l'éloquence et l'histoire 

» nous 
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nous présentent , tendent naturellement à 
floit5 inspiter l'amour de la gloire , le mépria 
du faste et de la fortune > et l'admiration à^ 
tout ce qui est véritablement grand ou illustre. 
Je n'irai point jusqu'à dire que la culture du 
goût équivaut à celle de la vertu , ou qu'on 
les trouve l'un et l'autre chez^tous les hommes 
en proportion égale. Je sais que le goût n'esi 
point un correctif assez puissant pour répri^ 
mer les inclinations vicieuses auxquelles la race 
humaine est malheureusement sujette. Je.#Bis 
que sa théorie peut flotter légèrement sur l'a 
surface de l'esprit , tandis que le cœur est la 
proie des passions malfaisantes ; mais il n'est' 
pas moins vrai que la culture du goût tend à 
le purifier , et qu'elle est un accessoire de la 
saine morale. La lecture des. productions du 
génie , soit, en^prose ou ej» vers, fait presque 
toujours sur l'esprit quelques heureuses im- 
pressions; et quoiqu'elles ne soient pas tou- 
jours durables , on ne doit pas' moins les 
classer parmi celles qui disposent' k chérir la 
vertu j il est certain que pour atteindre au su- 
blime de l'éloquence , il faut être fortement 
animé par l'amour dp la vertu : j'aurai l'occa- 
sion de démontrer plus amplement la vérité de 
cette assertion. Celui qui' veut vivement émou- 
Tome I. b 
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voir , doit vivement -sentir. Les sentimens 
d'honneur , de générosité , de vertu , sont 
les seuls qui peuvent .enflammer le génie et 
présenter à l'esprit les grandes idées qui enlè- 
vent l'admiration. Si ces dispositions sont indis- 
peosables pour exciter les grands efforts de 
l'éloquence , elles doivent l'être aussi pour 
exciter chez nous le sentiment de l'admira- 
tion. 

Sans m'arréter plus long-teins sur ces ré- 
flexions générales , je passe aux différens sujet* 
du présent Cours de Leçons , que je divise en 
cinq parties. Dans la première , on trouvera 
quelques dissertations préparatoires sur la na- , 
ture du goûl et sur la source de ses plaisirs ; 
la -seconde contient des observations sur le 
langage ; la troisième , sur le style ; la qua- 
trième > sur l'éloquence proprement dite , ou 
sur les différentes .sortes de discours publics j 
la cinquième ou dernière, a pour objet l'exa- 
men critique des compositions en prose et en 
vers qui ont généralement obtenula préférence 
sur toutes celles du même genre. 
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SECONDE LEÇON. 

Du goût. 

Vjomme c'est toujours le goût qu'on prend 
pour juge des discussions relatives au mérite'de^ 
écrits et des discours, avant d'entamer notrâ 
sujet il ne sera point déplacé de faire sur le 
goût quelques observations. Ce sujet est un de 
ceux qu'on a tTaité jusqu'à présent de la ma- 
nière- la plus vague et la plus insignifiante; 
c'est aussi un de ceux dont il est nfoins facile 
de donner une définition claire et précise j et de 
tous ceux que ces leçons contiennent, il paroî- 
la-a le plus sec et le plus abstrait. Je distribuerat 
ce que je me propose d'en dire, dans l'ordre 
suivant : j'expliquerai d'abord la nature du 
goût considéré comme un pouvoir ou une fa- 
culté de l'esprit. J'examinerai ensuite à quel 
pointil est susceptible d'être perfectionné. J'in- 
diquerai les mo;yens de culture, les sources où 
il convient de les puiser , et le caractère du goût 
dans son plus haut degré de perfection. Je' 
passerai aux variations dont il est susceptible ,■ 
et j'examinerai- s'il est possible d'établir une 
b a 
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règle pour apprécier les différens goûts des 
hommes et distinguer le faux ou le mauvais 
goût du bon ou du véritable. 

Pour définir le goût, on pourroit le nommer 
K le pouvoir d'être agréablement ému par les 
» beautés de la nature et de l'art)). Lq pre- 
mière question qui se présente > est de savoir si 
on doit considérer le goût comme l'exercice de 
la raison , ou comme un sens interneVLa raison 
est un terme fort vague ; mais si par raison 
nous entendons le pouvoir dont l'esprit se sert 
pour découvrir la vérité dansles matières spé- 
culatives , et ' apprécier la convenance des 
moyens aVec leur fin dans les choses de 
pratique , la question sera facile à résoudre ; 
car il est évident que le goût ne dépend d'au- 
cune de ces opérations. Ce n'est point unique- 
ment à une découverte du jugement , ni à la 
conséquenced'unargumentquel'espritest rede- 
vable du plaisir qu'il trouve à contempler une 
belle perspective ou à lire un beau poème. Des 
objets nous frappent quelquefois 'instructive- 
ment, et nous en recevons une impression très- 
vive , sans pouvoir expliquer le motif de notre 
émotion . Le philosophe et le paysan , l'enfant et 
l'homme faitéprouvent la même sensation. La, 
faculté qui nous rend sensible^, à ces beauté» 
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paroît donc appartenir plutôt à une sensation 
qu'à, ane opération intellectnelle ; et c'est sans 
doute par cette raison qu'on lui a donné le nom 
du sens qui reçoit et distingue le.plaisîr des ali- 
mens. Plu&ieurs langues ont ado^pté l'usage mé- 
taphorique du terme , goût , dans le sens que 
-nous lui appliquons. Cependant comme il est 
essentiel d'éviter toute espèce d'inexactitud<* 
dans les termes lorsqu'il est question des opé- 
rations de l'esprit , on ne doit pas conclure de 
ce que je Tiens de dire , que les opérations ou 
l'exercice du goût soit tout-â-fait indépendant 
de la raison. Quoique )a principale base du 
goût soit incontestablement fondée sur un 
instinct ou une sensibilité naturelle ponr-là 
beauté , la raisoD ne laisse pas , comme je le 
démontrerai dans la suite, de diriger le goût 
dans un grand nombre de ses opérations , et de 
contribuer à l'extension de ses facultés (i). 



(i) Voyez l'Essai du doc'eur Gérard sur Te goût, — 
ïe^ Réflexions deDalembert sur l'atrlit^ et les abus de 
la philosophie , pour ee qui concerne le goût. — Lea 
Réflexions critiquer sur la poësie et la peinture , toin> 
II , chap. 22 — 3i> — Les^ Éldmens de la critique , 
chap 25. — Les Essais de Hume sur les règles du 
goût. — Introduction à l'Essai sur le beau et le su-^ 

b5 
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L. Le goût , dans l'acception que nou^ lui avons 

donnée , est une feculté que tous les hommes 
possèdent plus ou moins dans un degré diffé- 
rent. De toutes les affections de la' nature 
humaine^ la plus générale est sanis contredit 
celle qui a pour objet quelque genre de beauté. 
L'ordre, les proportions , la grandeur , l'har- 
monie, la variété, la nouveauté , etc. frappent 
agréablement presque tous les hommes. On 
apperçoit dans mille occasions le goàt se àâ- 
velopper chez les enfans de très-bonne heures 
dans leur préférence pour les formes régulières, 
dans leur admiration pour les. tableaux ^ les 
statues et les imitations de toute espèce , enfin 
, dans,leurpa»s)on pour cequi est neuf ou extraor- 
diofiire. Les plus gro$siera paysans écoutent 
avec plaisir des contes et des chansons. Il»sont 
vivement frappés du spectacle imposant de? 
beautés du cieï et de la terrej,I>ans les déserts 
de l'Amérique, où. la nature humaine est à 
peine débrutie, les sauvages ont adopté des 
ornemens dont ils se parent; ils composent 
des chansons guerrières et des chansons funè- 
bres. On trouve chez eux des orateurs qui pro- 
noncent publiquement des harangues. Nous 
devons en conclure que les principes du goût 
sont inhérens à l'esprit humain. Il est aussi 
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naturel Â l'homme d'avoir quelques notions de 
la beauté , qoe de posséder les attributs de la 
raison et de la parole. 

. Miùs quoiqu'il n'existe point d'homme privé 
totalementde cette faculté ,i\y a souvent une 
vaste différence de dose ou de degré parmi 
ceu£ qui. la possèdent ; chez les uns, à pein«i 
quelques lueurs de goût se font elles sentir ; le» 
beautés qu'ils admirent sont de l'espèce la plus 
gcossiéjte et leur font une très-légère împres- 
Mon ; tandis que d'autres ont dans leur goût 
Tin discernement très-fm , et distinguent dans 
les beautés toutes leurs délicatesses. On peut 
observeren général que rinégalité est beaucoup 
plus sensible parmi les hommes pour ce -qui 
concerne la faculté du goût et ses jouissances, 
quepourla raison ,1e jugement, ou le bon sens. 
-A cet égard comme à tous les autres , la consti- 
tution de notfo nature atteste une sagesse admi- 
Table j elle atlistribué presqu'également à tous 
les hommes les talens nécessaires à leur exis- 
tence , mais elle a été plus économe des dons 
qui ne sont applicables qu'aux agrémens de 
la vie , et elle a fait dépendre le degré de leur 
perfection d'une; culture plus ou moins assidû- 
ment suivie. 

L'inégalité dugoût parmi les hommes dépend 

b/, 
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Sans doute en partie de la 'différence de leur 
coristitution , du plus ou moins de délicatesse 
de leurs organes et de leurs pouvoirs intellec- 
tuels. Mais quoique la nature soit en partie la 
source de cette inégalité , la culture et Tédu- 
cation ne laissent pas d'avoir dans cette occa-^ 
sion la plus grande influence. Ces réflexions 
ïne conduisfiut naturellement à une observa- 
tion que j'ai déjà faite , c'est que le goût est 
une. faculté très-susceptible d'être per£ectioni 
née; La vérité de cette assertion paroîtra inconi 
testable , si l'on réfléchit à l'immense supério- 
rité que l'étude et l'éducatimi donnent aux 
nations civilisées sur les peuples barbares , et 
aux habitans des pays civilisés qui «cultivent les 
beaux arts , sur leurs compatriotes qui n'ont 
reçu ni éducation ni instruction. La distanot 
est si considérable , que c'est peut-être la diffé^ 
rcnce des pouvoirs et des plaisirs du goût qui 
forme le. contraste le plus frappant entre ces 
deux classes; et on ne peut très-certainement 
en attribuer la cause qu'à la culture et à l'édu- 
cation : je passe A l'examen des moyens qui 
rendent la faculté du goût sî susceptible d'être 
perfectionnée par la culture. 

Observons d'abord que la grande loi de 
notre iiature a fait de l'exercice la principale 
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source des procès de toutes nos facultés. Ceci 
est égalemenG applicable à nos pouvoirs phy- 
eiqu.e5 et înteUectuels , oo ppurroit même 
l'étendre jusqu'à nos sens , quoiqu'en généra), 
on s'ocmipe inoins de leur culture (i). Nous 
voyons les ^perceptions du sens, atteindre ami 
degré de finesse extraordinaire chez les Indir 
■vidusque leurs affaires çu.feur profession conr 
traint de les ekércer'aveÈ une grande attention. 
Le tact ou le toucher ,~ par exemple > devient , 
d'une extrême délicatesse chçï les hommes 
qup leur commerce ou leur emploi oblige 
d'examiner le poli de différens corps. Ceux 
qui font fréquemment dçs observations à l'aidé 
du microscope^ ou qui taillent habituellement 
des pierres précieuses , acquièrent dans la vue 
une précision qui leur lait appercevoir des 
objets presqu'impePteptibles } lesgourmets de 
profession s'accoutument à. distinguer au goilt 
les vins et'tOutes les liqueurs, leur qualité , et 
jusqu'aux fatsiflcatioTis et aux ingrédiens dont 

(i) La raison est bien simple. Nos sens ont un exer- 
cice indispensable, et presque perpétuel. Nousne 
pouvons voir, entendre, sentir, distinguer, ou mente 
concevoir u«e'i(Ue, ipie d'après leur opération: cet 
exercice dispense fia s'occijp^r <i)f. \fiur culture. 
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elles sont composées. SI on considère le goût 
' dans l'acception métaphysique du^mot , con*me 
iin sens interne , on ne peut pas douter qu'il ne 
«oit très -susceptible d'être perfectionné par 
rexercicè et l'attention. Nous en arons une 
preuve dans ce qu'on appelle l'oreiliè , rela- 
tivement à la musique. L'êxpérîeDce démontre 
tous les jours que l'oreille est susceptible d'ac- 
quérir successivement dîfférens degrés de per-» 
fection. La ihùsiqUe la plus simple estcellâ qui 
la frappe d'abord plus agréablement ; la prati- 
que et l'attention lui font ensuite goûter une 
mélodie plus variée , et elle s'accoutume enfin 
à dis ti nguer délicieusement tous les accords de 
Tharmonie. 11 en est de même des beautés de 
la peinture ,' il faut du tems pour apprendre 
à les connoître , et on n'y parvient que par un 
grand usage.-des t-aWeaux et des cbefs-d'œuvreg 
des grands maîtres. ' 

C'est ainsi qu'on apprend à juger du mérite 
des compositions et des discours ; c'est en 
étudiant , en comparant avec attention les 
ouvrages des plus célèbres auteurs. Avant 
d'être familiarisé avec les œuvres du génie, 
on n'a de leurs beautés qu'un sentiment vague 
et confus. On n'est point en état d'en distin- 
guer les endroits foibles. Le jugement reste 
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imparfait , et ne peut s'appuyer que sur l'im- 
pression qu'a produite la lecture entière de 
l'ouvrage; mais lorsqu'on a acqais de l'expé- 
riencedans ce genre, lorsque le goûtât devenu 
plus éclairé et plus exact ^ on cdnitience i 
discerner non-seulement, le'' mérite du total i 
mais les beautés et les défauts de chacune de 
6es parties ;, et oh est enfin en ^twd'expliqiifeif 
les principes sur lesquels on fonde sa louange 
eu sa censure ; c'est ainsi que lé goât , consi- 
déré comme un sentiment , se perfectionne att 
moyen de l'exercice. 

Mais quoique Je goût ait définitivement: la 
sensibilité pour base , on ne doit pas le con- 
sidérer'purementcomme une sensibilité d'ins- 
tinct. La raison et le bon sens ont , comme je 
l'ai déjà fait sentir, une influence si étendue 
sur toutes les opérations et les décisions du 
goût , qu'on peut considérer sa perfection 
Comme le résultat d'une sensibilité natu- 
relle pour te beau , réunie au discernement 
d'un esprit très-cultivé. Pour en être con- 
vaincu , il suffit d'observer que presque toutes 
les productions du génie ne sont que des 'imita- 
tions de la nature , des représentations de 
caractères ou d'actions. Le goût est la source 
' du plaisir que ces imitations ou représentations 
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nous font'éprouver ; mais c'est le discernement 
de l'-esprit qui juge de l'exécution , en compa- 
rant ensemble l'original et la copie. '. 

En lisant , par exemple , le poème do 
l'Enéide , c'est en grande partie le plan qui 
proiduit le plaisir qu'il nous cause. C'est la 
conduite de l'histoire , la relation actuelle de 
toutes ses parties , les caractères puisés dans 
la nature , l'analogie des sentiment , avec les 
caractères , et enfin le stjle convenable aux 
caractères et aux sentimens. Cest le goût 
considéré comme^sens interne y qui jouît du 
plaisir qui natt de cette lecture , mais c'est le 
discernement qui fait appercevoir la conduite 
du poëme , et notre plaisir croît â mesure que 
notre discernement perfectionne ou étend cette 
découverte. Le sentiment du beau produit na- 
turellement le plaisir j et le'jugement ou la 
raison nous fait découvrir comment et pour- 
quoi ii le produit. Lorsque les œuvres du goût 
tendent à quelque imitation delà nature, lors- 
qu'il y a des rapports entre un tout et ses par- 
ties , ou entre des moyens et leur fin , comme 
il arrive dans presque tous les écrits et les dis- 
cours , l'opération dépend toujours en grande 
partie du jugement ou delà raison. 

La raison exerce donc une influence très- 
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étendue sur les objets du goût , et particuliè- 
rement àur les compositions et les œuvres de - 
génie ; et c'est une seconde source des progrèa 
du goût. Des beautés bizarres , telles que des 
caractères et des sentimens outrés, ou un 
style affecté^ pourront plaire un moment, 
parce qu'on n'aura point observé qu'ils sont 
hors de la nature , et contraires au bon sens.. 
Montrez comment on auroit pu imiter ou re- 
présenter plus judicieusement la nature , com- 
ment l'auteur , en conduisant autrement son 
sujet, en auroit tiré un parti plus avantageux > 
vous détruirez l'illusion, et ce qu'on trouvoit. 
beau paroitra misérable. 

Les progrès du goût , considéré comme fa- 
culté de l'esprit, ont donc deux sources diffé- 
rentes ; i". le fréquent exercice du goût, et 
a°. l'application de la raison et du bon sens à 
«es opérations. Dans sa plus grande perfection , 
le goût est incontestablenient le produit de- la 
nature et de l'art. Il indique un sentiment 
naturel du beau, rafiné par la fréquente con- 
templation des beautés de 'toutes espèces , et 
' dirigé par leslnimières d'un esprit sage' eC 
juste. .::■.-• 

Je n'hésittei*ai point d'ajouter qu'un goût sûr 
a'exige pas moins- un bon cœur qu'un bon 
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esprit. Les beautés morales oe sont pas intrin.» 
«équement supérieures à toutes le» autres; 
mais elles ont use influence plus ou. moins 
directe sur ; \jne iniînité d'autres objets du 
goût. PourtoHt cequi concerne les affections» 
le cgractèra qu les actions des hommes , ,et tels 
sont les principaux objets des plus sublimes 
œuvres du. géni^:,.il est impossible de com- 
poser une description juste ou frappante , et 
il est également impossible de bien sentir les 
beautés d'uaç tç^Ue description , si l'on n'a 
point un cœur vertueux: et sensible. L'homme 
dénué de délicatesse et de .sensibilité , que les 
sentimens et les actions d'une générosité ex- 
traordinaire nefrappent point vivement d'admi- 
ration j sentira toujours très-imparfaitement 
les beautés del'jéloquence et de la poésie. 

On peut réduire au nombre de deux , les 
qualités du goût, porté, à sa plujs grande per- 
fection ; la, .délicatesse et la correction. 
,■ La délicatesse du goût consiste principale-! 
ineut dans la sensibilité naturelle, qui est sa 
basp ou sa source , et toujours accompagnée 
de la finessç d'organes qui fait appercevoir les, 
beautés que l'œil du vulgaire ne peut jamais 
atteindre. Oq^^ut être très-sensiWe et n'ayoir 
jw*. le goût délicat,. On peut-être vivernenfc 
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frappé des beautés qu'on, apperçoit, 6t u'en 
•distinguer que les parties les plus saillantes* 
Tel est en général le goût des nations foible- 
ment civilisées ; mais la délicatesse du goàt fait 
sentir fortement et avec justesse. Elle apperçoit 
des nuances et des différences où, les autres 
n'en peuvent point découvrir. Elle distingue 
les plus légers défauts , et enfin rîen ne lui 
échappe. On peut juger de la délicatesse du 
goût, par les mêmes indices qui. font évaluer- 
la délicatesse d'un sens externe.: comme çe^ 
n'est point sur dés choses d«iiaut goût qu'on 
essaye la finesse du palais , mais sur des mélan- 
ges dont il doit distinguer tous les ingrédlens, 
on reconnoît aussi la délicatesse du goût in- 
terne au discernement vif et sâr de toutes 
les nuances de l'objet qu'il considère. 

La correction du goût consiste principale- 
ment dans les secours que cettç faculté tire de 
sa relation avec l'esprit ou le discernement. Le 
goût correct ne s'en laisse jamais imposer par 
l'illusion des beautés fausses. Dans-tous ses ju- 
gemens , le bon sens lui sert de régie. Il sait 
apprécier le mérite relatif des différentes beau- 
tés qu'il rencontre dans les œuvres de génie. 
11 les classe dans leur rang, il distingue , au- 
tant que cela est-possible , -pourquoi elles ont 
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la acuité de plaire ^ eï ÏI n'en fait enfin que li 
€39 qu'elles méritent. 

Il est bon toutefois d'c^sei-yer, que la délica- 
tesse et la correction du goût vont rarement 
l'une sans l'autre^ L'extrême. déUcajtesse ne 
jwutpas exister sans la correction , et la grande 
t:orrectîon exige indispensablemeut de la déli- 
tatesse. IVtais il arrive souveitt que l'unédeces 
deux qualités eist visiblement la dominante. La 
délicatesse du goût se fait principalement sen- 
tir dans le discernement du mérite réel d'un 
'' ouvrage , et sa -correction dans une judicieuse 
antipathie pour toutes les fausses prétentions 
au mérite. La délicatesse tient plus du senti- 
ment , et la correction du jugement ou~de la 
raison. La première appartient plus à la na- 
ture , et l'autre à la culture et à l'art. Parmi 
les aociens critiques , Longin est remarquable 
par sa grande délicatesse , et Arîstote par sa 
grande correction . Parmi les modernes , Addis- 
son est un parfait modèle de délicatesse , et 
si Swist eût écrit sur la critique, il nous au- 
roit probablement laissé un excellent modèle 
de correction. ^ 

-Après avoir considéré le goût dans sa plus 
grande perfection, il nous reste à examiner 
les changemens et les variations -dont il est 
susceptible , 
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susceptible, et s'il existe un moyen de distin- 
guer dans cette confusion lé feux goût du véri- 
table. Notre tâche devient ici inAniment diffi- 
cile ; car il est incontestable que de tous les 
principes de l'esprit humain, le goût est le 
plus sujet à varier dans ses opérations > seloa 
le caprice ou la fantaisie. Ses variations ont 
été si fortes et si fréquentes, qu'elles ont fait 
soupçonner le gaût d'être purement arbitraire, 
dépourvu de principes , et tout-à-fait subor- 
donné aux écarts de l'imagination. Il s'ensui- 
vroit que toute étude ou recherche sur les 
objets du goût est inutile et absurde. En ar- ■ 
chitecture , les modèles de la Grèce ont long- 
temps passé pour les plus parfaits. L'archi- 
tecture des Goths a prévalu chez les géné- 
rations suivantes, et les premières ont été ré- 
tablies depuis dans tous leurs droits à la préfé- 
rence et à l'admiration. De tous temps , les 
Asiatiques ont fait consister le mérite de l'élo- 
quence et de la poésie dans Tenflure et l'exagé- 
ration. Les Grecs , au contraire, n'admirotenC 
que les beautés simples et modestes. Les orne—, 
mens entassés par les Asiatiques , leur parois- 
soient ridicules et misérables. Et parmi nous, 
combien d'écrits admirés il J a deux ou trois 
.siècles, ne sont-ils pas méprisés aujourd'hui 
Tome I. c 
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-et ensevelis dans l'oubli le plus profond ? EC 
sans' remonter à une époque fort éloignée, 
le goût des poésies estimées aujourd'hui en 
Angleterre n'est-il pas très -différent de celui 
qui prévaloit sous le règne de Charles second , 
dans un temps que les auteurs coiftparoient 
au siècle .d'Auguste , où cependant on n'ad- 
miroit que le faux brillant et l'exagération , où 
on méprisoit la majestueuse simplicité de 
Milton , où son Paradis perdu ne faisoit pas la 
moindre sensation (i)? 

La question consiste à savoir quelle conclu- 
sion nous devons tirer de ces exemples. Existe- 
t-il une mesure qui puisse servir de règle poiïr 
distinguer le bon goût du mauvais? ou cette 
distinction est-elle purement imaginaire? De- 
vons-nous croire conformément au proverbe , 
qu'on ne doit point disputer des goûts , et 
que tout ce qui plaît est bien, puisqu'il a la 
qualité de plaire ? C'est-là la question j et ell» 
est infininientdélicate. 

J'observerai d'abord que s'il n'existe point 
de règle pour le goût , il s'ensuit nécessaire- 



( 1 ) . Quoique le docteur Blair ne cite ici que l'An- 
gleterre , c'est l'histoire de tous les, pays. Le goût a 
|>eut-être yané eu France plus que par-tout aïUeur»! 
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ment que tous les goûts sont également bons ;• 
et, quoique cette proposition puisse passer en 
quelque façon pour les choses de peu de con- 
séquence , ou lorsqu'il ne s'agit que de foibles, 
différences dans les goûts des hommes , l'absur- 
dité "«de ce raisonnement devient palpable dès 
qu'on l'applique généralement , ou à des diffé- 
rences extrêmes. Car en bonne foi , quelqu'un" 
pourroit-il soutenir sérieusement ^qu'un Lapon- 
ou un Hottentot a dans le goût autant de ^ié-' 
licatesse et dé correction qu'un Longin ou un 
Addisson ? ou que , sans manquer de capacité, 
ou de bons sens , on peut considérer un mau- 
vais gazetier comme un historien comparable 
à Tacite ? Gomme cette opinion paroîtroit 
incontestablcnient de la dernière extravagance ,■ 
on doit nécessairement conclure qu'il existe 
quelque base ou principe pour déterminer- 
la préférence du goût d'un hornme sur le goût' 
d'un autre. C'est-à-dire, que lés qualités de' bon 
et de mauvais , de faux et de jusle; peuvent 
s'^pliquer au goût comme à toute autre* 
clrose.' / ■"-■ 

'Mais pour éviter sur ce sujet toute méjïï'isé,- 
il convient d'observer que la 'diversité dégoût' 
parmi les hommes n'est pas toujours une preuve 
desacorruptioriietn'exigépointquenousayons 

, C 3 
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recours dans tous les cas à une règle ou à un 
principe pour déterminer celui qui a tort, ou 
raison. Les hommes peuvent sans se tromper' 
différer considérablement dans, leurs goûts , 
relativement aux objets. L'uii ne prendra plai-, 
sir qu'à la lecture des poésies, et l'autre n'ai- 
Qiera que celle de l'histoire. LVo donnera la 
préférence aux comédies , et l'autre aux tra- 
gédies j l'un admirera le stjle simple; et l'autre 
le stjle figuré^ les compositions gaies .amusent 
les jeunes gens-; dans un âge plus avancé , on 
préfère des objets plus sérieux. Quelques na- 
tions aiment les pensées hardies et l'expres- 
sion des passions véhémentes*, et d'autre» 
préfèrent une élégance correcte dans le senti» 
ment et dans l'expression. Quoique leurs goûts 
soient différens , ils ont tous en vue quelques 
beautés analogues à leur Caractère , et aucun 
d'eux n'est fondé à blâmer le chojx des autres. 
Il n'en est point des questions de goût comme 
de celles de la raisoq , où il ne peut y avoir 
qu'une conclusion juste, et tout le reste est 
nécessairement faux. La vérité, qui est l'ob^t 
de la raison , est une ; mais la beauté , qui est 
l'objet du goût , est de plusieurs espèces très- 
différentes et très-multipliées. Le goût peut 
4onc admettre une grande latitude ou diver-, 
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site d'objets , sans rien perdre desa bonté ou 
de sa justesse. ^ x ' 

Mais pour traiter à fond cette matière, je 
dois encore observer que la diversité des goûts 
ai'est admissible que lorsque les objets sont 
différens. Si en considérant le mèmeobjet , l'ua 
edikiiroit sa beauté et l'autre se récrioit sur sa 
laideur ,-ce'rie seroit point une diversité de 
^oût , mais une opposition directe , et il fau- 
drojit incontestablement que l'un des deux eût 
tort , 'A moinâ que nous n'adoptions le paradoxe 
dont nous avons déjà fait sentir l'absurdité » 
c'est-à-diré, que tous les goûts sont également 
bons et justes. Jesuppose qu'un homme quel- 
conque préfère Virgile à Homère , et que je 
donne, au contraire, la préférence à Homère ; je 
ne serai point fondé à dire, que nos goûts sont 
opposés. Il sera plus sensible à l'élégance et A 
la sensibilité de Virgile, et je serai plus frappé 
. de la véhémence et de la simplicité d'Homère. 
Si nous convenons tous deux qu'Homère et 
^irgile ont de grandes beautés, la dif£érence 
nie consiste que dansune diversité de goût que 
nous avons^éj,àjugée tiaturelle et admissible ; 
mais sî:un" troisième assuroit qu'Homère est 
totalementdénué.de beautés , qu'il le considère 
£oinine:.'tta. écrivain lourd. et insipide , et qu'â^ 
c3 
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aimeroit autant lire un vieux j-oman dé fcheya- 
lerie querilliade, je m'écrieroisouqu'il manque 
tout à fait de goût , ou que son goût est infini- 
ment bizarre j et je m'appuyerois de. tout çp 
que je regarderois cqmme des règlqs.de goût, 
j)our lui démontrer sou erreur., :,..■■ 

Il me reste à indiquer quelles spçt IfiS règje? 
auxquelles , eu pareille occasion ,.U conviend;rQit 
jd'avoir recours. Une.règlç estpropfçment dij; 
iijie autorité ipcpntestable qu'on peut appliquer , 
à toutes ^s choses du même genre. C'est ainsi 
_que la loi des différens pays décide d'une me- 
sure et d'un poids qui servent de règle à tous 
les poids et mesures de ce pays ; .c'est ainsi qu4 
la cour sert , dit-on, de règle ou de modèle 
■de la civilité ou de la bonne éducation , et que 
la sainte écriture est reconnue pour la règle des 
Vérités théologiques. 

Lorsque nous disons que la nature est la 
règle du goût , nous ppsoiis un principe vrai et , 
juste pour les cas où son application est possi- 
itie. H n'est pas douteux ique danis Coais les c^ 
sot' On se propose d'imiter qbelqu'c^jbt de la 
jiature., comme , par exeipple-'^lès cacactères 
bu les actions des hommes , la:oonformibé sveit 
4a nature oflreuneTègle cé"taine pour appré-* 
icîen le jnéritede l'imitation. L'aKtoi!i*é.appaF* 
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tient, dans ces cas, au jugeaient ou à la raison , 
qui condamne ou approuve, en comparant 
l'original avec la copie; mais il y a une in- 
finité d'occasions c 
applicable , et c'est ; 
et indéterminé qu'i 
conformité avec la n 
Sable de chercher q 
plus claire et plus p 
Le goût a , comm 
fondamentale un se: 
du beau , -naturel à 

ceptible d'être dirigé dans ses applications aux 
diffcrens objets., par les lumières de la raison. 
En conséquence , si il existoit un homme qui 
possédât dans leur plus grande perfection tous 
les pouvoirs de la nature humaine, dont les 
seotiniens et les raisonnemens fussent toujours 
justes et sûrs , les décisions d'un tel homme , 
relativement â la beauté , seroient'incontesta- 
hlement une excellente autorité pour diriger le 
goût de tous les au,tres. Lorsque leur goût, 
différeroit du sien , on ne pourroit imputer 
cette différence qu'à queî^u'imperfectioh de' 
leurs facultés.. Mais comme il n'existe point de 
mortel ass^z parfait pour sci'vir universelle- 
ment de modèle à tous les autres, où trou— 

■ '-' " " -c4 ■ 
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■verons-nous une autorité qu'on puisse admet- 
Ire comme une règle du goût et de la préférence 
qu'on doit donner à celui de l'un sur celiiî 
de l'autre ? Il paroît qu'il n'existe , à cet égard , 
d'autre autorité que celle du goût de la nature , 
lorsqiji'il est possible de le constater. Ce que 
tous les hommes s'accordent à juger beau ^ 
doit l'être en effet. Le goût qui sympathise 
avec celui du plus grand nombre doit être con- 
sidéré comme le plus juste et mériter la préfé- 
rence. Il faut s'en tenir à cette règle; c'est 
l'opinion , ou le sentiment général qui doit 
décider toutes les questions de goût en dernier 
ressort. Tous les raisonnemens possibles ne 
parviendroient jamais à prouver que le goût du 
tabac est plus agréable que celui du sucre. 
Celui qui soutiendroit cette proposition pas- 
seroît infailliblement pour avoir le goût dé- 
pravé , parce qu'il seroït directement opposé 
au goût général. H en est de même des sen- 
timens ou des goûts internes. L'opinion gêné- ■ 
raie est définitivement la règle à laquelle le 
goût ou l'opinion des particuliers, doit se 
conformer. 

.Mais pour juger de ce qui est ou n'est pas 
beau_, n'y a-t-il point , dira-t-on , d'autre règle 
que l'approbation du plus grand riômhre ? 
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Faudra-l^il recueillir les voix avant de déter- 
miner notre jugement personnel des beautés 
de l'éloquence ou de la poésie ? Non sans 
doute j ilj' a des principes fondés sur la raison» 
qu'on peut appliquer aux décisions du goût 
comme à tout autre sujet des scieiices et de 
la philosophie. Si le goût de celui qui fait l'éloge 
ou la satjre d'un ouvrage de génie est un peu 
cultivé , il expliquera volontiers les motif^ de 
sa décision' Il s'appujera des principes et in- 
diquera les choses qu'il blâme ou qu'il admire. 
Le goût est une sorte de pouvoir composé ^dans 
lequel le sentiment est toujours plus ou moins ' 
dirigé par les lumières de l'esprit. 

Mais quoique le discernement ou la raison 
concoure à un certain point au jugement des 
œuvres du génie , on ne doit pas perdre de 
•yue que la conclusion définitive de nos r»i- 
sonnemsns a toujours pour base le sens et la 
perception ; nous pouvons raisonner et discuter 
sur la conduite d'une tragédie ou d'un poè'me 
épique. Des raîsonnemens justes serviront à 
corriger les caprices du goût ou à fixer son 
incertitude , à. établir des principes pour dé- 
terminer ce qui est digne d'éloge ou de blâme. 
Maïs^en dernier, ressort, tous nos raisonnemCns 
«urbnt pour base le sentiment et la perception.' 
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Cette base fondamentale sera toujoui^s la cen- 
sure ou l'approbation générale. C'est ce prin- 
cipe qui nous fait préférer un style simple et 
naturel à un style trop recherché ; une his- 
toire suivie et bien liée , à des récits lâches et 
décousus j une catastrophe frappante et bien 
amenée , à celle qui ne fait point de sensation. 
C'est en consultant notre cœur et notre esprit ; 
c'est en cxnniinant les effets produits sur les . 
autres, qu'on peut former des principes qui 
acquièrent uneautorité en matière de goAt(i). 



( I ) La diffi^rence entre les aateur» qui font con-r 
sïster \ùs règles du goVît dans l'opinion du plus gran4 
nombre , constalce par leur approbation , et ceux qui ' 
prétendent que' le goAt a dés principes certains que , 
la raison d^monti-e , est moins rëelle qu'apparente^ 
Celte différence n'est , comme tant d'autres contro- 
verses , qu'une différence de mots ou d'expressions. Car 
'ceux" qui rapportent tout au sentiment ou seps in- 
terne , ne font point difficulté d'appliquer aux ii\^- 
tièresdegoiltlcsargumens delà raison. Ils s'appa_yent^ 
comme les autres, sur les principes établis, pour 
Juger les beautés de la pocsie ou. de l'éloquence ; et 
il' est évident que i'approbàlien' générale sur laquelle 
îls se fondent définitivement , n'est pa» moms lé pro-* 
dujt de la discnssjon que du sentiment. GeuX qui,'aà 
^o,»ti-airejA'.4dV)^tent rien d'arbitraire dons les déci- 
sions du goût „ prétendeat^gii^eljE r^ctn peijt ksfixef 
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Lorsque nous déférons au sentiment des 
Jiommes l'autorité qui doit servir de règle pour 
juger les beautés des œuvres de l'art ou du 
génie, nous devons toujours entendre que cette 
déférence .n'est .applicable qu'au sentiment de 
ceux dont la situation est favorable à la cul- 
ture et aujtpjrogrèfi du goût. Cliacun doit sentir 
qu'on ne peuj: pp3 adnfettve pour autorité , les 
notions bizarres des peuples, inciyilisé^ ou des 
siècles d'igii9raQce, Dans cet étatdesQciétç , ]e 
goût n'a point de.inati?n.auîfqjii puisseritrexei:=- 
Cerjou il n'en exjste. point, ,ott il est. totalement 
défiguré. Nous déférons au sentiment 4^s hom- 
mes chez les nations civilisées et florissantes où 
l'éducatiofi est 5pjgnée , où les arts son t cultivés,. 



inTariablement , ne laissent pas d'avouer que ce qui 
|)lâît gén<!ralenierit doit être , par cette ra ison-jugé digne 
de 'plaire , etqà'H^'fetîste relativement aux objets du 
gftiile , tri fè^es '-i ■ ni GoncIuSibiiW qii) puissent raîsoiï- 
«ablement: prev«lraf »- si ^lle«. couti^rionB le sentiment 
du plus gran^ Opptr*. Ces ^e^Jf, .SJfftÇ'n", diffèrent 
donc réellement tres-peu l'unde l'autre. Ils admettent 
ious deux Pipflnenco.du sentiment et de la raison , et 
en' accordaiit'îi'"çhacurt de ces pouvoirs la place qûL 
Ini^onViërït ,les dieux systéniéS' seront également adt- 
inissibles. Enlcamé^ueuce', j!ai tâché de présenter le 
fjljet sous ce j>piBtdâ vue. . - :. ' '. 
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OÙ on discute librement le mérite des œuvres da 
génie , où enfin , lé goût est perfectionné par 
'la lumière des sciences et de la philosophie. ' 
Et même chez de' telles nations , il est pos- 
sible que le goût dégénère par l'influence dés 
causes accidentelles. Des opinions religieuses, 
ou la forme du gouvernement , peuvent le dea- 
gurerpassagèrement. Une cour corromptiepeiit 
introduire le gôïït des faux driiemens et dés 
écrits obscènes. En se livrant àù goût du joifr , 
Ain génie adtairé pourra faire approuver' ses 
fautes et avoir- des' itnitateurs. L'envie peut 
rabaisser quelque temps les productions dû. 
plus grand mérite ; le caprice populaire ou 
l'esprit de parti peuvent élever aussi beaucoup 
trop haut des réputations éphémères. Ces in- 
pidens donnent aux décisions du goût l'appa- 
rence du caprice ;. niais, elle n'est pas durable, 
Le goût, véritable çf: naturel jie tarde pas à 59 
-montrer , et iH'emporte bietitQtrsurtouteS;les 
ïltosions introduitQe par le caprice ou la corrup*. 
tioh. Elles peuvent avoi^ une vogue passagère 
et induire eh erreii'r des juges .sùperHcielsj 
mais l'examen les fait peu à peu disparoîtrè^ 
.et. ne laisse subsister que ce qui est fondé ^.UJ 
le sentiment naturel; ctla saineTaisôn. n 

Je suis loin de prétendre qu'il existe', poUt 
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le goût , une règle universelle qu'on peut appli- 
quer dans toutes les occasions. Où trouver en 
effet une règle pour décider les grandes ques- 
tions de morale et de philosophie qui divisent 
éternellement les hommes d'opinionV II est évi- 
dent , qu'à cet égard , il n'étoit pas nécessaire 
qu'ils fussent parfaitement d'accord. Il étoit , 
sans doute indispensable que nous eussions 
des moyens clairs et précis pour déterminer 
notre jugement sur les choses qui sont mora- 
lement bonnes ou mauvaises , sur ce que 
l'homme doit pratiquer ou dont il doit s'abs- 
tenir ; mais notre bonheur n'exigeoit point que 
nousdussionsapprécier,danstouslescas, l'élé- 
gance ou la beauté avec la plus parfaite exacti- 
tude. Une latitude a donc été abandonnée pour 
ces objets à la diversité des scnlimens , et c'est 
aux débats ou à la discussion de fixer le degré 
du mérite auquel les différentes œuvres du 
génie peuvent prétendre. 

De tout ceci , nous devons conclure -que. le 
goût est loin d'être un principe arbitraire , 
sujet à varier avec le caprice de tous les Indi- 
vidus , et dénué de toute règle qui puisse faire 
distinguer le faux du véritable. Sa base est la 
même dans l'esprit de tous les hommes. II est 
fondé sur les sentïmens et les perceptions qui 
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font partie de la nature humaine , et qui opè- 
rent en général avec la même conformité (jue 
nos autres principes intellectuels. Lorsque les 
préjugés ou l'ignorance ont dépravé cessenti- 
mens , la raison peut les épurer et les réta- 
blir , et c'est en les comparant avec le goût 
général qu'on peut juger s'ils sont ou ne sont pas 
dans- leur état de pureté naturelle. Que des 
hommes dissertent autant qu'il leur plaira sur 
les caprices du goût et sur son incertitude , 
l'expérience démontre évidemment qu'il existe 
des beautés qui enlèvent infailliblemenl l'admi- 
ration générale , lorsqu'elles sont présentées 
dans leur véritable jour. Dans toutes les com- 
positions, ce qui intéresse l'imagination ou qui 
touche le cœur , a , dans tous les temps et chez 
toutes les nations , le don de plaire. H y a 
une certaine corde à laquelle le cœur ne man-i 
que jamais de répondre lorsqu'on la touche 
habilement. 

C'est ainsi que depuis une longue suite de 
siècles toutes les nations éclairées ont eu .la 
même opinioa de quelques chef-d'œuvres du 
génie , tels que l'Iliade d'Homère et l'Enéide 
de Virgile. C'est ainsi que l'autorité de ces 
c^ef-d'ceuvres s'est établie , et qu'ils ont servi, 
de règle aux compositions de la poésie, en in- 
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diquant les beautés auxquelles les hommes 
s'accordent à donner la préférence. L'autorité 
ou la prévention peut ^ dans un temps ou dans 
un pajs , revêtir un poète ou un artiste mé- 
diocre d'une grande réputation \ mais lorsque 
des étrangers ou la postérité examinent ses 
ouvrages, l'illusion se dissipe et le goût de la 
nature reprend son empire. « Opinionutn com- 
menta delct dies ; naturcB judicia confirmait}. 
Le temps corrige les méprises de l'opinion 
«t confirme les décisions de lit nature. 
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TROISIÈME LEÇON. " 

Critique. — Qénie. — Plaisirs du goût, — 
Sublimité des objets. 

KjovT, critique et génie sont trois termes 
qu'on emploie souvent sans y attacher des 
idées distinctes ou précises j en commencanC 
un cours de leçons où j'aurai' fréquemment 
occasion d'en faire usage, il convient d'eri 
déterminer lesensavecexactitude. Ayant traité 
du goût dans ma dernière , j'expliquerai dans 
celle-ci la nature de la critique et ses prin- 
cipes. La saine critique est l'application du 
goût à tous les beaux arts. Elle a pour objet 
de distinguer les beautés et les défauts de toutes 
les compositions ou exécutions quelconques; 
de remonter des remarques particulières aux 
principes généraux , et de former ainsi des 
règles , ou de tirer des conclusions relatives 
aux différentes beautés des œuvres du génie. 

Les ^gles de la critique ne se forment point 

par des inductions qu'on nonrme à priori t 

c'est-à-dire, qu'elles ne sont point le résultat 

d'une suite de raisonnemens abstraits etindé- 

pendans 
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peiidans des faits et des observations. La Cri- 
tique est un art totalement fondé sur l'expé- 
rience ■; sur. l'observation des bejulés*.qui 
approchent le plus de celles que }'ai précé- 
demment considérées comme des règles ou. des 
modèles , c'esb-à-dire , des beautés qui ont été 
plus généralenaent applaudies. Par exemple^ 
les règles d'Aristote sur l'unit^Taction dans 
les compositions épiques et dramatiques^n'onC 
pas été découvertes ]4niitivement dans dei 
discussions de logique , et ensuite appliquée^ 
à la poésie. Homère et Sophocle en ont foarni 
les modèles -, et les règles ont été fondées sur, 
l'expérience , on a observé que^a narrâcioii- 
d'une action unique et entière faisoit gêné-, 
ralement sur les auditeurs une impre£iiiioiil 
plus vive etpli^ agréable.que la narrationiTa 
différens faits décousus et sans relation* Ces' 
observations^ indiquées primitiVementparPeS'^. 
périeoce, ontpaju, après un:examen, sicôn-- 
formes à 1^ raison et aux principes de la nature y 
qu'elles ont été généralement adoptées comme" 
des règles certaines, et appliquéçs ensuite' 
comme la mesure du lixérite de toutes lep com- 
positions. Telle est, à ce qu'il me semble, -la 
plus probable origine de la critique. 

Il est sans doute très-possible qu'un grand 
• Tome /. ' d ■ 
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génie obseï'Te dans ses compositions toutes les 
règles de la critique sans les connoltre ; ces 
règles'sqpt dans la nature , et la nature peut 
pàr^ conséquent les suggérer dans l'exécution. 
Il est très-probable qu'Homère ne connut ja- 
mais de s^ystéme applicable à l'art de la poésie. 
Guidé uniquement par son géuie^ il composa 
en vers une mstoire conduite avec régularité , 
et depuis, elle a toujours été Invariablement 
l'objet de l'admirati^P Mais ceci n'est point 
i\n argument contre l'utilité de la critique , 
considérée comme un art : car,comme il n'existe 
point degénie parfait parmi les hommes, il n'j- 
a point d'écrivain qui ne puisse tirer quelqu'a- 
vantage des observations de la critique sur les. 
beautés et les défauts de ses prédécesseurs. Les 
régies et les observations ne suppléeront jamais 
sans doute au manque de génie ^ elles n'en 
donneront point à celui qui en est dépourvu , 
mais elle pourront le diriger s'il existe ; elles, 
contiendront ses écarts et lui indiqueront la 
juste et belle imitation de la nature. L'art de 
la critique aert principalement à faire éviter les 
fauteS', et c'est la nature qui produitles beautés. 
Ces réflexions peuvent servir 4 nous faire 
apprécier les plaintes fréquentes de quelques 
•écrivains contre la critique et ceux qui i'exer- 
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Cent. Ils ont coutume de représenter les cen- 
seurs littéraires comme les implacables ennemis 
de la liberté du génie , comme des tjrans ja- 
loux qui veulent le mettre à la chaîne , et contre 
lesquels ils s6nt forcés de réclamer la protec- 
tion du public } ces préfaces suppliantes ne 
sont pas propres à donner une, grande idée 
du génie des auteurs. Le boo écrivain verra 
.toujours , sans déplaisir appliquer à l'exa- 
men de son ouvrage , les principes du bon 
goût et de la saine raison. Les déclamations 
contre la critique supposent ordinairement que 
le sentiment n'entre pour rien dans ses juge- 
mens , et que les règles fixent exclusivement 
son attention ; mais cette méthode n'est point 
celle des véritables critiques, elle n'appartient 
qu'aux pédans. J'ai déjà démontré que les 
Tègles de la saine critique sont toutes défini- 
tivement fondées, sur le sentiment , et que le 
goût et le sentiment sont indispensables pour 
en faire convenablement l'application. Comme 
ies ouvrages du goût sont ceux au jugement 
desquels un plu» grand nombre d'individus 
de toute espèce affichent des prétentions , il 
y aura toujours nécessairement beaucoup de 
critiques ou juges incompétens î mais cet 
inconvénient n'autorise pas plus les invectives 
dj 



D,9,t,.?(ib, Google 



5a COURS DEKHÉ T'O R I Q U E , 

contre la critique en général , que la tourbe 
des mauvais philosophes et des plats raison-^ 
neurs à mépriser la véritable philosophie et la 
saine raison. 

Les applaudissemens que le public prostitue 
quelquefois à des compositions dont l'examea 
décèle de tr^s-grandes fautes contre les règles 
de la critique , pouvoient présenter contre cet 
art un argumentplus plausible. Conformément 
aux principes de la leçon précédente , le public 
doit être considéré comme le juge suprême ea 
malière de goût , puisque la règle du goût est . 
fondée sur les sentimens naturels et communs 
à tous les hommes ; mais il faut observer qu*on 
juge souvent beaucoup trop vîte du goût ou du 
sentiment public. Ce n'est pas toujours vérita- 
blement son goût qui détermine ses premiers 
applaudissemens d'une production récente. U 
y a dans toutes les classes de la société des 
hommes susceptibles d'être éblouis par dès 
beautés superficielles ; mais cette illusion n'est 
pas durable ; il est possible qu'un écrivain 
jouisse passagèrement d'une grande réputa- 
tion , en flattant les passions ou les préjugés , 
en se conformant à l'esprit de parti ou a des 
opinions religieuses qui peuvent prévaloir quel- 
que temps chez une nation. La saine criti- 
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que peut bldmer avec raison ce que le public 
semble approuver dans ces dirconstances , et 
son jugement prend bientôt de l'ascendant , car 
le jugement de la saine critique s'accorda-a 
toujours avec celui du public , dès que ce 
dernier sera totalement dégagé de préventions. 
On est toutefois forcé d'admettre quelques 
- exemples . d*ouvrages , qui , malgré leurs 
très- violentes transgre$sions aux règles de 
la critique , n'ont pas laissé d'obtenir une 
admiration générale et durable. Telles sont 
les tragédies deSh^akespear. Considérées comme 
des poèmes dramatiques, elles paroîtront exces- 
sivement irrégulières j mais il faut observer que 
ce ne sont ni les irrégularités de Sbakespear, ni 
ses transgressions aux règles de la critique 
qu'on admire dans ses ouvrages ; mais d'autres 
beautés conformes aux règles , dont l'excel- 
lence a couvert ses défauts , désarmé la cen- 
sure et fixé délicieusement l'attention du pu- 
blic. Le mérite de Shakespear ne consiste , ni 
dans la confusion des faits d'un grand nom- 
bre d'années qu'il entasse dans une seule pièce , 
ni dans le mélange dégoûtant des scènes du 
tragique le plus sublime , avec celles du plus 
grossier comique ^ ni enfin dans les pensées 
bizarres et les mauvais jeux de mots dont il 
d S 
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fait trop souvent usage. Ce sont des taches ou 
des défauts qu'on doit sans doute imputer à la 
grossièreté de son siècle. On admire le génie 
de Shakespear dans ses habiles représentations 
des caractères, dans la vivacité des descrip- 
tions , Iq force des sentimens , et enfin dans 
le langage naturel aux passions qu'il a expri- 
mées d'une manière supérieure à tous les écri- 
vains, sans exception ; la nature nous fait sentir 
ces beautés , et la saine' critique nous en fait 
apprécier le mérite. 

Je passe à la définition du terme de génie. 
Le goût et le génie sont deux termes qu'on a 
souvent confondus , parce qu'ils se trouvent 
souvent joints ou liés ensemble. Leur sens ou 
leur signification est toutefois très-différente. 
Il est facile d'en indiquer clairement la-distinc- 
tion , et très- important de ne point la perdre 
de vue. Le goût consiste dans le, pouvoir de 
juger , et c'est Je pouvoir d'exécuter qui cons- 
titue le génie. On peut avoir beaucoup de goût 
pour la poésie , l'éloquence ou quelqu'autre 
des beaux arts , et n'avoJr cependant que peii 
ou point de génie pour l'exécution. Mais le 
goût est toujours une des propriétés du génie , 
et celui-ci doit en conséquence étte considéré 
comme un pouvoir de l'esprit , très-snpérieur 
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au goût; Le génie- renferme tonjours un pou- 
voir d'invention ou 4e création qui ne se borne 
point à la sensibilité pour le beau qu'il ren* 
contre. Il crée de nouvelles beautés , et les pré- 
sente de la manière la plus propre à frapper 
TÎTement rimïigination. La finesse du goût 
peut former une critique , mais il faut du 
génie pour former le poète ou l'orateur. 

Il convi«it aussi d'observer que le génie 
s'étend dans l'acception ordinaire du mot 
fort au-delà des objets du goût. On s'en 
sert pour indic[uer l'aptitude ou le talent na^r 
turel qui nous fait exceller dans une partie 
quelconque. On dit d'un homme qu'il a du 
génie pour les mathématiques , comme on dit 
d'un autre , qu'il a du génie pour la poè'sie , 
pour la guerre , pour la politique ou même 
pour une profession purement méchanique. 

J'ai dit que le talent ou l'aptitude à exceller 
dans une chose particulière est naturelle^, c'est- 
à-dire y que nous la tehons exclusivement d&Ia 
nature. L'étude et l'art peuvent , sans contre- 
dit, porter le talent à un plus haut degré de 
perfection, mais ils ne suffiront jamais pour le 
produire. Comme le génie est une faculté su- 
périeure «u goûl, la nature , conformément 
à son économie . ordinaire , a donné moins 
d4 
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d'étendue à ses opéralions. Il n'est pas rare 
de rencontrer des personnes qui ont un goût 
très-perfectionné pour plusieurs des beaux 
arts , tels que la musique , la poésie , la pein- 
ture et l'éloquence j mais on voit trèsHrarement^ 
ou pour mieux dire on ne voit jamais un même 
homme exceller également dans leurs diffé- 
rentes exécutions. Un génie ,en quelque sorte 
universel ou également incliné vers plusieurs 
arts ou professions différentes , n'atteint ja- 
mais à la supériorité dans aucune. Quoiqu'on 
doive peut-être admettre ici quelques excep- 
tions , en général , il est certain que l'appli- 
cation de l'esprit sur un seul objet y eaiclusive- 
raent à tout autre , donne un espoir plus fondé 
d'un- grand succès, qu'une attention alter- 
nativement occupée de différentes choses. C'est 
en rassemblant tous les rayons vers un. même 
point qu'on obtient le plus grand degré d'ar- 
deur possible. J^i placé ici cette observî(tîon 
en raison de son importance pour les jeunes, 
gens. Elle les invite à s'examiner eux-mêmes 
avec attention^, et à suivre avec activité leurs, 
dispositions pdur les talens dontla nature leura 
facilité l'acquisition en leur en donnant le génie. 
J'ai déjà obser^'é '«Jue du génie-pour un dés 
beaux arts en suppose toujours le goût ; et 
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il est évident qtieles progrès du goût servent 
à étendre et à rectifier ies ppérations du génie. 
A mesure que le goût du poète ou de l'orateur 
se perfectionne relativement aux beautés de la: 
composition , il leur enseigne à produire des 
beautés plus finies ; mais il peut arriver que 
le poète ou l'orateur ait moins de goût que de 
génie , c'est-à-dire, qu'ils peuvent avoir un 
génie vaste et hardi, et manquer pour le goût, 
de délicatesse et de correction.. Telleest ordi- ' 
nairement la situation des arts dans leur en- 
fance , où le génie déploie toute sa vigueur , 
et met dans ses exécutions la plus grande har- 
diesse , tandis que le goût>dont les progrès 
lents exigent une longue expérience , est encore 
loin d'atteindre à sa perfection. HoAsèreetSha- 
kespear en sont des exemples ; leurs inimita- 
bles écrits manquent trop souvent de délica- 
tesse. Onj trouve des tableaux grossiers , que 
le goût plus épuré des écrivains modernes 
auroit rejettes , malgré l'infériorité de leur 
génie, comparé à celui de ces anciens et illustres 
îfuteurs. Comme toutes les perfections hu- 
maines sont bornées , c'est peut-être par une 
loi de notre nature, que celui qui exerce une 
grande vigueur dans ses exécutions est incapa- 
ble (le s'occuper des grâces de détail qui cons- 
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timent le dernier poH des ouvrages ou leur 
perfection , tandis qu'un goût décidé pour ces 
beautés ioférieures indique presque toujours 
L'impuissaoce d'atteindre au sublime et aux 
beautés du premier ordre. 

Après avoir expliqué la nature du goât , la 
nature et Tiniportance de la critique » et la 
différence qui existe entre le goût et le génie , 
nous allons considérer les sources des plaisirs 
du goût. Ici s'ouvre un champ, qui comprend, 
dans son étendue ,.tou5 les plaisirsde l'imagî- 
nation , soit qu'ils résultent dés objets natu- 
rels , ou de l'imitation et de la description 
de ces objets. Mais mes leçons n'ayant des 
relations qu'avec les plaisirs produits par les 
écrits ou les discours , je passerai légèrement 
sur ceux dont la nature est différente ; je me 
bornerai à donner quelques notions des plaisirs 
du goût en général , et c'est sur le sublime et le 
beau que je fixerai particulièrement mon at- . 
tention . 

~ Nous sommes loin d'avoir ' formé sur ce 
sujet un système,. M. Addisson est le. [H^mier 
qui ait entrepris de le traiter régulièrement 
dans son E^sai sur les plaisirs de l'imagina-* 
tion , inséré dans le sixième volume du Spec- 
tateur* Il a réduit ces plaisirs â trois *che&, ou 
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principaux ; la beauté , la grandeur et la nou- 
, T eauté . Si les réflexions i|ueM. Addisson a faites 
'sur ce sujet ne sont pas très-profondes , elles 
ont au moins le don de plaire , et d'intéresser 
ses lecteurs. Il a d'ailleuw le mérite d'avoir 
frajé un chemin où personne né s'étoit aven- 
turé avant lui , et quoique quelques écrivains 
très-ingénieux aient essayé de suivre ses traces ; 
cette curieuse partie de la philosophie critique' 
n'a point encore faitde progrés considérables. - 
Il faut sans doute imputer cette lenteur à la 
subtilité de tout ce qui concerne les sentimens 
du goût. Ces objets intéressent , mais dès qu'on 
Teut s'en saisir et en faire le sujet d'une discus- 
sion régulière , ils nous échappent. Il seroit 
difficile de découvrir tous les objets qui plai- 
sent au goût; il le seroit encore plus de dé- 
finir toQs ceux dont on a fait la -découverte, 
et de les ranger convenablement dans leurs 
classes. Si nous entreprenions d'aller plus loin 
et d'analyser les causes efficientes du plaisir que 
certains objets nous font éprouver , nous serions 
forcée de reconnoltre notre impuissance. Par 
exemple , l'expérience nous apprend à tous 
que certaines structures des corps nous plai- 
sent plus que d'autres. En suivant encore nos 
- observations , nous découvrons que la régu- 
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larîté de quelques figures et l'agréable variéfé 
des autres constituent la base des beautés que 
nous _y remarquons , mais si nous voulons faire 
un pas de plus , et savoir pourquoi la régu- 
larité et la variété produisent dans notre esprit 
le sentiment de la beauté, tous nos raisonne- 
mens ne présentent, à cet égard , que des 
solutions très-imparfaites. La nature a étendu 
sur les premiers principes des sens ou sensa- 
tions internes un voile imipénétrable. 

Si la cause efficiente de ces sensations nous 
est'inconnue , leur cause finale est au moins 
dans un grand nombre d« cas plus facile à 
distinguer; il m'est impossible d'entamer ce 
sujet sans réfléchir aux grandes notions qup 
les pouvoirs du goût doivent nous donner de la 
bonté infinie de notre créateur. En nous 
'douant de ces pouvoirs, il a donné aux plai- 
sirs de la vie humaine une vaste étendue. En 
nous servant uniquement k distinguer les ob- 
jets extérieurs , les sens de la vue et de i'ouie 
auroient amplement sufA à tous nos besoins » 
sans présenter \ l'esprit des distinctiops de 
beauté, grandeur, qui sont pour nous une 
abondante source de jouissances. Ce supplé- 
ment de magnificence que l'auteur delà nature 
a ajouté en notre faveur aux merveilles, de son 
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ouvrage est une preuve frappante de sa bien- 
veillance pour la race humaine. Dans son poème 
sur les plaisirs de l'imagination , le docteur 
Akensîde a heureusement exprimé cette pen- 
sée que M. Addison avoit primitiveiinent mise 
au jour. 

Not content 
With every food of lïfe to Dourish man 
Bj kind illusions of the woudering sensé, 
Thou mak'st ail nature^ beauty to his cye 
Or musîc-to his ear. 

Imitation du traducteur. 

C'est peu de nous avoir donné 

Des alimens en abondance j 

Un supplément de bienfaisance 

Ajoute encor k ta bonté. 

Pour noQS de toute la nature 

Tu fab un spectacle enchanteur / 

Et de l'humaine créature 

Tes soins assurent le bonheur ; 

Par-tout des beautés, des merveilles 

Charment nos yeax ou nos oreilles. 

Je considéreraid'abordie plaisir que le sublime 
et la grandeur produisent , et je me propose 
de les traiter plus à fond que les autres plaisirs 
de l'imagination , qui ont un caractère plus 
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difficile à saisir et ufie **elation moins directe 
avec le sujet de cet ouvrage. Pour plus grande 
clarté , je traiterai en premier lieu de la gran- 
deur ou du sublime des objets extérieurs, et 
ils feront le sujet du reste de cette leçon. Je 
passerai ensuite à ce qu'on nomme le sublime 
des' œuvres littéraires , et j'en ferai le sujet de 
k leçon suivante. Je fais une distinction entre 
la grandeur réelle des objets qui frappent nos 
regards , et la description de cette grandeur 
dans les écrits ou les discours , quoique la plu-* 
part des critiques les aient mal-à-propos con- 
fondues. Je considère le sublime et la grandeur 
commedeux termes presque s_ynonymes»Toute 
la distinction qu'on pourroit en faire seroit de 
dire que le sublime signilie le plus haut degré 
de la grandeur^i). 

Il n'est pas facUe d'expliquer bien complète- 
ment , avec des mots , l'impression que les 
objets grands ou sublimes font sur nous , lors- 
qu'ils frappent notre vue ; mais chacun peut 
eo avoir fait personnellement l'expérience. Elle 
produit intérieurement une sorte d'expansion , 

( I ) Voyez la Recherche philosophique sur l'ori- 
gine de nos idées du sublime et'du beau } par l'abbé 
Gérard, chap. IV. 
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elle élève l'esprit fort au*;dessus:diidegré ordi- 
naire y elle y excite enfin un mouvement de 
surprisequ'ilexpliqueroitdilîRciletnent. L'émo- 
tion est incQntestablement délicieuse , mais 
d'un genre sérieux ou même approchant de 
l'austère , et très-facile à distinguer de l'émo- 
tion plus gaie et plus vive que nous fait éprou^ 
ver la beauté^des objets. Les œuvres de la nature 
déploient à nos regards la grandeur dans la 
plus grande sim plicité, comme les vastes plaines 
dont l'œil ne découvre point les limites , l'im-* 
mense Océan et ia voûte oéjeste. Tout ce qui 
est très-vaste produit l'impression du sublime. 
II faut cependant observer que l'étendue en 
longueur fait une impression plus foible que la 
hauteur ou la profondeur^: quoiqu'une plaine 
à perte de vue ait un air d& grandeur , une 
montagne escarpée , un profood'précîpice ou 
une haute tour d'où nous considérons les objets, 
qu'elle domine produisent un^effet plus impo- 
sant. L'idée de grandeur attachée au firmament 
dépend de son élévation et de son étendue. 
Celle de l'Océan ne vient pas seulement: de son 
étendue, mais de son rnouvemetit continuel et 
de la force irrésistible de la masse des eaux. 
Par-tout où il est question d'espace , une sorte 
d'^cés de soQ étendue dansquelque sens, est 
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iodispensable-au caractère' de grandeur. Ima» 
ginez un objet quiconque sans limites, et vous 
aurez l'idée du sublime. 
. '- Ges observations ont f^it liïiaginer à quelques- 
uns que le caractère du sublime dépendoit 
exclusivementd'une immensité d'étendue .Mais' 
cette opinio» ne me paroît paS juste; car ii_y 
a une inflriîté d'objets qui paroissent sublimes , 
et n'ont pasla maindre relation avec l'étendue ; 
comme, par exemple, uii son très-éclatant , 
le bruit du tonnerrèou du canon^ le sifflement 
des vents , les clameurs d'une Multitude , sont 
incontestablement des objets qui oiit un carac- 
tère de grandenri On peut observer, en général 
que l'exerciced'unc grande force ou d'un grand 
pouvoir présente -toujours l'idée du sublime, 
• et qu'il est peut-être la plus abondante source 
de ces idées. C'efittoequi cpnstitue'-Ja grandeur 
des commotfonà terres très, des montagnes em- 
braiséés et de grands incendies * >des ïempètes 
âHr -mer , des.-débcîpdiemens, dès ôiii-agans, 
des!éclairs et ■d.esc léclats.de .la foudre. Rien 
it'estplus subEme qu'unefurceou une puissance 
illitnitée. tJn fleuiy* qui roule ma jéstueusement 
ses eaux entre ae» -rives ,.èst un objet qu'on 
peut considérer comme très-bèàii ; mais s'il 
s'éjance horsideîson lit , S-'ilSft piécipite.ayec 
fracas 
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fracas et renverse tout ce qu'il rencontre, il 
devient sublime. C'est des lions, des t_ygres, 
et autres animaux liès-forts , que les poêles s& 
servent pour faire des comparaisons sublimes. 
On voit un clieval de course avec plaisir , mais 
le cheval de bataille , bardé de fer , donne une 
idée sublime. Le combat sanglant de deux ar- 
mées nombreuses est l'exercice de. la plus 
grande puissance humaine. Il réunit une infi- 
nité de sources du sublime , et sa description 
a toujours passé pour un des plus(i) magni~ 
Jiques spectacles qu'on puisse présentera l'inia- 
' gination. 

Pour répandre sur ce sujet plus de clarté , il 
convient d'observer que toutes les idées graves, 
imposantes^ ou qui approchent du terrible, 
cojilribuent puissamment à former le sublime ; 
comme les ténèbres, la solitude et le silence. 
Quelles sont les scènes de la nature qui portent 
l'esprit à un plus haut degré d'élévation , et 
profiuisent la sensation sublime ? Ce ne sont 
pas San» doute de riants pajsEges ,des prairies 
émaillée& de fleurs,, ni -des villes florissantes; 

(i)Ilme semble que hîdeux conviendroit mieux ici 
qae magnifique. Ce qui est hideux ne peut pas ètr». 
magnifique. (iVofe du traducteur). 

Tome /, " e 
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mais des montagnes chargées do neige , ou un 
lac solitaire ,une antique forêt, ou le torrent qui 
se brisé en tombant sur un roc. Les scènes noc- 
turnes sont aussi communément les plus subli- 
mes. Lavoûte céleste, incrustée durant unebelle 
nuit d'une immense profusion d'étoiles, pré- 
sente plus à l'imagination l'idée de la gran- 
deur , que dans le plus beau jour , durant 
le plus grand éclat du soleil. Le son d'une 
grosse cloche , ou la sonnerie d'une grosse 
I horloge, ont toujours quelque chose d'impo- 
sant, mais beaucoup plus dans la nuit et le 
silence. Les ténèbres ont été souvent employées 
pour ajouter au sublime de nos idées relatives 
à la divinité. Au moment d'introduire son hé- 
ros dans les régions infernales , et de lui révé- 
ler les secrets du grand ab_yme , Virgile s'est 
servi avec art des idées des ténèbres , du vuide , 
et du silence. 

I)iiquibusimper)uniestaniniarum,uinbriequesilentes, 
Et cliaos , et Phlegetlion , loca nocte silentîa lati , 
Kt mihi fasaudUa loqui ; silfiumine veslrç 
Pandere res ahâ terra , et caliglne mersas 
Ibant obscuri , sola sub nocle per umbram 
l?erque domos dîtis vacuos, et inanîa rfignaj 
Quale pcr incertam lunam sub luce maligoai 
tst iter in SjWî*. ' . 
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■ Nous devons encore observer que robscurîté 
n'est point défavorable au sublime ; Timpres- 
sion peut être, forte , quoique l'objet ne soit 
point distinct ; car , comme un auteur l'a très-' 
ingénieusement observé , rendre clairement 
une idée , ou frapper vivement l'im agi dation, 
sont deux choses très-différentes j elle est sou- 
vent très-affectée par des objets dont elîe n'a 
qu'une fofble conception , c'est ainsi que pres- 
que toutes les descriptions qui ont pour objet 
lapparition des êtres surnaturels, nous présen- 
tent des idées sublimes , quoique nous les con- 
cevions très-confuse m en t. Leur sublimité est le 
produit de l'alliage d'une obscurité imposante, 
avec des idées d'intelligence et de puissance sur- 
naturelles. Un très-beau passage de Job pourra 
nous servir d'exemple. *« En réfléchissant aux 
» visions de la nuit , lorsque les hommes sont 
)i profondément livrés au sommeil , je fus 
» saisi d'un tremblement qui fit craquer tous 
M les os de mon corps. Un spectre passa de- 
» vaut moi j et mes cheveux se hérissèrent ; jl 
» s'arrêta, mais }e ne pus point distinguer sa 
M forme; j'avois devant les yeux une image) 
X tout éloit dans le silence j et j'entendis une. 
» voix. — Dieu serait-il moins juste gu'urt 
e à 
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)} mortel ? -Joh , IV, i5 (i) >j.Il est évident qi^'il 
, ne peut point exister d'idées plus sublima que 
celles, qui concernent l'être suprême , le moins 
connu et le plus grand de tous les objets. L'in- 
finité de sa nature , l'éternité de sa durée, et sa 
toute puissance , sont fort au-dessus de nos 
conceptions , fet les élèvent cependant au plus 
haut degré qu'elles peuvent atteindre. En gé- 
néral, tous les objets hors de notre portée ou 
plus éloignés de nous par la distance, soit de 
lieu ou de temps , nous paroissent plus grands , 
et l'impression de leur sublimité est favorisée 
par l'éloignement. 

Le désordre est , comme l'obscurité , très- 
compatible avecla grandeur : souvent même, 
elle y contribue. Les choses strictement régu- 
lières ou méthodique^ paroissent rarement 
sublimes. Les limites sont par-tout visibles; 
çn se sent borné , et l'imagination né peut plus 



(i) La description que Lucrèce a faite de Tempire 
de là superstition sur les hommes , en la représentant 
comme un spectre hideux qui répand la terreur dans 
tout rtinivera , eA présentant sa tête- à ^travers un 
nuage, et Je courage, avpc lequel Epicuré ose la bra- 
ver , réunit toute ia grandeur d'une image imposante» 
«bscure , et sublime^ 
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exercer de grands efforts. L'exacte proporLion , 
des parties entre souvent dans la composition 
du beau, mais on en fait peu de cas dans le 
sublime. L'aspect sauvage d'une masse de ro- 
cher§ jettes confusément par la nature, pré- 
sente plus à l'esprit l'idée de grandeur, que 
s'ils avoient été soigneusement placés avec sy- 
métrie. 

Dans les foibles efforts , dont l'art humain 
est capable pour produire de grands objets , la 
grandeur des dimensions «n constitue toujours 
la principale partie. Le plus beau des édifices 
ne donnera pointridéedusublime s'il n'apoinC 
une hauteur et une étendue extraordinaires. Il 
y, a aussi en architecture une grandeur , qu'on 
' appelle grandeur de manière, qui consiste prit*- 
cipalement à présenter l'objet sous un seul 
point de vue, afin que la totalité de l'ensemble 
fasse une impression simultanée. Une cathé- 
drale gothique fait naîtredes idées de grandeur 
par sa niasse, sa hauteur, son antiquité , sa 
solidité , et son obscurité imposante. 

Il me resté encore à parler d'une autre 
çlassed'objets sublimes, qu'on pourroitappeller 
moraux ou le sublime du sentiment. Il résulte 
de quelques opérations particulières de l'esprit 
humain , de certaines affections ou actions d» 
e3 
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nos semblables. L'examen démontrera que 
tous , ou presque totts les objets decette classe 
. peuvent être compris sous les noms de ma- 
gnanimité ou d'héroïsme , et que leurs effets 
jont tous ressemblans à ceux que produit la 
vue des grands objets de la -nature : ils éfèvent 
l'esprit et font naître l'admiration. Le fameux , 
^u'U mourut, de Corneille danssa tragédie des. 
Horaces, nous en offre un exemple cité par tous 
ies critiques François. Porus fait prisonnier 
après s'être vaillamment défendu, et interro- 
gé par Alexandre qui lui demandoit comment 
il vouloit qu'on le traitât , répond. — En roi; 
et César irrité contre le pilote, qui décéloitdes 
craintes devant la tempête, lui dit ; — Quid 
times ? Cesarem -vehis. Que crains-tu V tu 
portes César. Dans tous ces exemples on'trouve 
le sublime du sentiment. Lorsque dans une 
situation élevée et critique , nous voyons un 
homme d'une intrépidité extraordinaire , ne' 
comptant que sur lui-même, inaccessible à la 
crainte , et méprisant , par quelque grand prin- 
cipe , l'opinion populaire , l'intérêt personnel , 
les dangers et la mort , nous sommes vivement 
frappés d'un sentiment du sublime (i). 

ti) Dans un sUperbe passage, des plaisirs de l'imagi- 
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La haute vertu est la plus naturelle et la plus 
abondante source du sublime moral. Dans cer- 
tains cas toutefois , où la vertu a peu ou point 
de part , une vigueur ou une force d'esprit 
extraordinaire ne laisse pas d'imprimer au ca- 
ractère une apparence de grandeur. L'ambi- 
tieux conquérant et l'audacieux conspirateur 
n'obtiennent. jamais notre approbation, mais 
nous enlèvent souvent une admiration invo- 
lontaire (i). 



nation , M. Akenside a présenta rt compari^ le sor- 
Miroe des objets moraux et celui des objets naturels. 

LooJl thcn ibioad through natuK ; to thc range 
orplaaels , suns , and adamantine sphères , 
WheliQg, ons.haken, ihroogh the void imntnsc ; 
And tpeak , ô maa 1 does ihis lapatious Eccne , 
With h»\t that kiadling majcity , dilate 
The itrong lonrepiioo as when Brulus rose , 
Refulgenl , fmm ihe sttote ofCisai's laie, 
Amid the crowd ofpatriots; and his arra 
Mail citending , liké iternal Jovc , 
- When guiU bringi down ihe Ihundir , caU'd aloud 
On lully's name, and shook his ciirason.itecl, . 
And badc ihe fathet of bis cOUQtry bail ! 
For lo 1 thc lyrant piosLraLc on the dust ; 
And Rome again il fice. . 

. (r) Silius Italiciu a donns une sublime idée d'Annt-- 

« 4 
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J'ai préserilé un nombre sufKsant de cir- 
constances oùie sublime se fait sentir dans des 



bal , en le représentant environné de toutes ses vic- 
toires en guise de gardes. !1 adresse le passage suivant 
à an soldat qui avoit formé le projet d'assassiner 
Annibal. 

FalUC te , mtnsns inler quod ctc^is iormem 
Tôt bcllb quxbiu viro , lot cœdibus armât 

Cannas, tt Trebiam anie oculos , Trasymeniiquebust» 
El PjuU stare inginiem mirjbeiis umbiaro. 

TJn auteur français a fait un tableau approchant 
de la même espèce. — ^" Il se cache , mais sa répu- 
« tation le découvre ; il marche sans, suite et sans 
« équipages . mais chacun dans son esprit le place sur 
Il un char de tripmjjhe. On compte en le voyant le» 
» ennemis qu'il a vaincus , non les serviteurs qui le 
» suivent. Tout seulqu'il est, on se figure autour de 
» lui ses vertus et ses victoires qui l'accompagnent. 
n Moins il estsuperbe, et plus il devient vénérable». 
Oraison de T^irenne , par Fléchier. Cesdeux morceaux 
sontplusmagnitîquesque£ubliraes;lepremier m nque ~ 
de j iistess«jdan$ la pensée , et le second de simplicité 
dans l'expcéssion. 

JVoie du traducteur. 
Je n'ai pas traduit les deux exemples anglais et la- 
tins , parce que ces traductions seroient absolument 
Inutiles à' ceux 'qui en auroient besoin pdor compren— 
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objets inanimés , dans les sentimens et da'ns 
}es aclions des Hommes. Dans tous ces cas , 
l'émotion que nous éprouvons est de la même 
espèce , quoique les objets qui la produisent 
soieh.t d'un {^enre fort différenl. La première 
question qui se présente , est de savoir s'il nous 
est possible de découvrir une base oU qualité 
commune âtous ces différens objets, qui puisse 
indiquer pourquoi ils produisent dans notre 
esprit la même émotion ? On a beaucoup rai- 
sonné sur cette question , mais toutes les con- 
clusions me parotssent peu satisfaisantes. Quel- 
ques-uns ont pensé que l'amplitude pu vaste 
étendue jointe à la simplicité , est toujours 
directement ou indirectement la qualité fon- 
damentale qui imprime le caractère du sublime. 
Mais nous avons vu que l'amplitude ou l'éten- 
due n'appartient qu'aux objets sublimes d'un 
certain genre , et qu'on ne pourroit l'appli- 
quer aux autres que par une extension très- 



dre l'original. Elles n'en rendroient pas les beautés. 
Chaqae langue a son geoîe , et je n'ai inséré leâ exem- 
ples anglais , qu'en fdveur de ceux qui connoissent < 
cette latigue. Les autres trouveront des exemples fran- 
çois , que j'aurai soin d'ajouter où l'autem- anglais le» 
an roi t omis. 
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forcée. L'auteur d'une recherclie philosophi- 
que sur l'origine de nos idées, du sublime et 
du beau , à qui nous sommes' redevables d'une 
infinité de pensées ingénieuses et neuves sur 
ce sujet , a formé une théorie ou système 
régulier sur la base suivante , — que la terreur 
est la source du sublijjae , et que pour avoir 
ce caractère il faut que les objets produisent 
l'impression de la douleur et du danger. Il est 
sans doute incontestable qu'un grand nombre 
d'objets terribles sont très-&&blimes. Mais quoi- 
que cet auteur ait expliqué ceci très-clairement, 
et que j'adopte en grande partie ses idées ,iil . 
me semble qu'en faisant de la douleur et du 
danger , la base exclusive du sublime , il a 
beaucoup trop étendu ou généralisé sa théorie; 
car la sensation propre ou naturelle du sublime 
est facile à distinguer de cçlle du danger et de 
la douleur; cette distinction me paroît même 
très-frappante dans une infinité de circonstan- 
ces. Un nombre de grands objets n'ont point 
du tout de relation avec la terreur j par exem- 
ple , la perspective d'une vaste étendue de 
plaines , ou du firmament dans une belle nuit ( 
ou enfin les sentimens moraux qui excitent 
notre admiration. Il y a aussi des objets dou- 
loureux et terribles , qui n'ont rien de com- 
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mun avec la grandeur. L'amputation d'un 
membre ou la morsure d'un serpent sont in- 
finiment- terribles -et n'ont absolument rien de 
sublime. Jecroîrois plus volontiers qu'une force 
ou une puissance extraordinaire, accompagnée 
ou non de la terreur ; employée à nous proté- 
ger ou à nous frapper d'épouvante , peut être 
considérée , beaucoup plus, judicieusement que 
toutes les autres suppositions, comme la base 
ou la qualité fondamentale du sublime, .En 
effet , dans le cours d*e notre examen , je n'ai 
point rencontré d'objet sublime, dont l'idée 
n'ait point une liaison directe , ou au moins 
une association intime avec l'idée d'une grande 
force ou puissance qui p^articipe à la produc- 
tion de l'objet. Quoi qu'il en soit , je suis, loin 
de considérer cette observation ^comme suffi- 
sante pour établir une théorie. Il me suffit 
d'avoir présenté cet appercu de la nature et 
des différentes sortes d'objets sublimes , et je 
me flatte qu'il pourra servir de base aux dis- 
cussions plus approfondies sur le sublime des 
écrits et des compositions. 
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QUATRIÈME LEÇON. 

■Du sublime des compositions Uttérairesr 

JLjA description des objets , ou ce qu'on est 
convenu de nommer le sublime des écrits ^ 
semble se placer naturellement à la suite de 
notre examen de la grandeur ou du sublime ■ 
des objets extérieurs qui frappent notre vue. 
Elle pourroit paroître un peu anticipée oa 
prématurée; mais comme le sublime des écrits 
est un genre qui dépend moins que tout autre 
de l'art ou des.ornemens do la rhétorique, il 
est assez indifférent qu'il soit placé ici ou dan* 
une de mes leçons suivantes^ 

On a malheureusement employé un grand 
nombre de termes relatifs à la critique , et par- 
ticulièrement celui de sublime , dans un sens 
beaucoup trop vague. On connoît assez géné- 
ralement les Commentaires de César , et le 
stjle dont l'auteur s'est servi pour les écrire. 
H est infiniment pur , élégant , et simple , mais 
plus éloigné du sublime que celui de tous les 
autres auteurs classiques. Cependant un cri- 
tique allemand , nommé Jean - Guillaume 
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Berger, qui vivoitdansnotre siècle, a prétendu 
que ces Commentaires sont un parfait modèle 
du sublime. lia composé, en 1720, un gros vo- 
lume in-4°.* intitulé : de Naturali pulchrttu- 

. dine orationis , tout exprès pour démontrer 
<jue les Commentaires de César contiennent 
une imitation ou exécution fidèle de toutes les 
règles que Longln applique au sublime du 
style ou de la composition. Cette citation n'a 
d'autre but que de prouyer combien les idées 
qui ont prévalu sur ce sujets étoient confuses. 
Le véritable sens du sublime dans les écrits, 
consiste incontestablement dans une descrip- 
tion d'objets ou de sentimens d'une nature 
sublime , rendue de manière à faire sur l'esprit 
une impression puissante. Mais on a trop sou- 
vent employé ce terme dans un autre sens très- 
jndétçrminé , et par conséquent très-impro- 

■ pre , en l'appliquant à signifier la supériorité 
de l'excellence d'une composition , soit qu'elle 
nous présente l'idée de grandeur , dç délica- 
tesse , d'élégance , ou d'une autre beauté quel- 
conque. Dans ce sens? les Commentaires de 
César peuvent saqs contredit passer pour su- 
blimes , et oh pourroit en dirç^lemème d'un 
grand nombre de sonnets , de pastorales et 
J'élégies , tout aussi bien que de l'IUiade d'Ho- 



...jGotK^Ic 



^8 COURS DE RHETORIQUE, 

mère. IVIais il en résulteroit évidemment une 
confusion dans les termes, quidétruiroit toute 
espècq de distinction entre les caractères et le 
genre des différentes compositions. 

J'observerai à regret que , dans son Traité 
sur ce sujet, le célèbre Longln a souvent 
donné au terme de sublime cette acception 
impropre. Il commence à la vérité par une 
définition précise et juste , en le peignant 
comme «n mouvement qui élève l'esprit au- 
dessus de lui-même , qui le remplit de hauÇes 
conceptions et d'un sentiment de fierté géné- 
reuse. Mais dérogeant bientôt à cette règle, il 
y substitue indifféremment toutes les beautés 
' supérieures qui peuvent entrer dans une tom- 
position. Il cite , comme des exemples du su- 
blime , une infinité de passages dont tout lé 
mérite consiste dans leur élégance , et qui 
n'ont pas même^ indirectement , la moin- 
dre relation avec le sublime proprement dît; 
comme ; par exemple , la fameuse Ode de 
Sa'pho , sur laquelle il fait une dissertation 
très-longue. Il indique les sources du sublime; 
la première est là hardiesse bu la grandeur des 
pensées ; le pathétique est la seconde j la troi- 
sième , l'applicatio.i des figures j la quatrième , 
l'usage des tropes ou de.'? expressions brillantes , 
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la cinquième., la cadence ou l'arrangement des 
mots. Ceci seroit plus conveiiablementla place 
d'un traité de rhétorique ou des beautés de 
la composition en général , mais non pas du 
sublime , et paTticulièrement de ces cinq 
sources deux seulement ont des rapports avec 
le sublime ; la hardiesse ou la grandeur de la 
pensée , et quelquefois le pathétique ou l'élans 
des pensées. Les tropes, les figures , et la ca- 
dence ou l'arrangement des mots , n'ont pas 
plus de rapport , Ou peut-être beaucoup moins 
avec le sublime , qu'avec toute autre espèce 
de bonne composition ; car il est le moins 
susceptible du secours des ornemens. 11 paroît' 
donc que, relativement au sujet, on ne doit 
pas s'attendre à trouver chez Longindes idées 
(blaires et précises. Je suis toutefois loin de 
Touloîr rabaisser le mérite de son Traité par 
cette censure. Je ne ^connois point de critique 
ancien ou moderne , qui ait un goût ou un 
^liscernement plus vif et plus sûr des beautés 
de la bonne composition. 11 a en outre le mé- 
rite d'être lui-même quelquefois sublime.- 
Mais son Traité sur ce' sujet étant générale- 
ment considéré comme élémentaire, Jl conve- 
noit que je donnasse mon opinion sur l'ins- 
truction qu'il peut fournir. Il est meilleur à con- 
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sulter pour les beaiilés gL'nérales de l'art d'é- 
crire , que pour le sublime en parliculier. 

Je reviens à l'idée du sublime des compo- 
sitions dans la véritable acception de ce terme. 
C'est toujours la nature du sujet qu^ doit ea 
faire la base. Si ja vue de l'objet que vous vou- 
lez, peindre n'est point capable de produire 
des idées élevées , imposantes , et du genre 
qu'on nomme sublime , votre description ne 
sera point, de ce genre, quelque élégante ou. 
éloquente qu'elle puisse être. En second lieu , 
il ne suffit pas que votre sujet soit su). lime en 
:lui-même,îl fautencore qu'il soit présenté sous. 
Je jour le plus propre à rendre l'impression 
frappante ; il faut que I"'expression soit forte j 
concise , et simple. Les succès du poète ou de 
l'orateur dans ct- genre , dépendent de son de- 
gré de sensibilité , de l'impression plus ou 
moins vive que fait sur son esprit l'objet qu'il 
veut décrire. L'énergie de l'exécution sera tou- 
jours en proportion de l'énergie du sentiment 
qui la conduit. 

C'est, en général , chez les anciens aqteurs 
qu'il faut chercher les plus beaux exemples 
du sublime. Je suis incliné à croire que les 
premiers siècles du monde et lapreté des 
mœurs des sociétés naissantes étoient- favo- 
rables 
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rablâs abx éiïio.tions du sublimei. Le génie étolc 
disposé à l'admiration et à la surprise. Un grand 
nobibrë d'objets- étonnoient l'imagination , en 
meirxtenotent l'activité , et'tfgitoient vivfemenC 
les passions. Dans cette situation, les hommes 
pensent et s'eidpriittent hardiment, sans con- 
trainte. Les progrès de la cÎTilisation modifient 
le génie d'une- manière plus favorable' à la 
clarté et à la 'CorrectitHi'j'qu'à'ki force qu au 
sublime. : .... ; :... . - 

G'estdans les saintes écritures qu'on tï'oUve 
le véritable soUime. Les descriptions de la 
divinité sont infînimenC supérieures par la 
f;randeur de l'objet et par .la manière de le 
représenter, à tout ce qn 'ont écrit les auteurs 
anciens ou modernes. 

Je citerai pour exemple le sublime passage 
du psaume X Vil, oii l'apparition du seigneur 
est OKrite, — « Dans mon aHliction , j'ai învo- 
u que le seigneur' et j'ai ppussé des cris vers 
jt mon dieu.' " 

. »: Et de son saint temple, il a exaucé ma 
M voix, et le cri que j'ai poussé en sa présence 
M a pénétré jusqu'à ses oreilles. 

» La terre' a été émue et elle a tremblé ; • 
n les fondemeus des montagnes ont été se- 

Tûme /. : 1 f 
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» coués et ébranlés à cause que le seigneur 
» s'est mis en colère contre, eux. 

,)i Sa colère a fait élever la fumée , et le feu 
». s'est' allumé par ses regards. Des charbon» 
» ont été embrasés-, ' 

. » Il a abaissé les cîeux «t est descendu ;'ua 
» image obscur est sous ses pieds. 

» Il est monté sur les chérubins et s'est en*-' 
» volé. H a volé sur l'aîle-des vents. 

H II a choisi sa retraite dans les ténèbres : 
H il a sa tente autour ^^e■ lui , et cette tente 
» est l'eau ténébreuse des aâées de l'âir. n — I- 

Conforméméntaux principes établis dans ma 
leçon précédente, nous vo_yoos que les ténèt 
bres et la terreur contribuent ici. à rehausser 
le sublime. En citant le passage de Moïse, 
(( Dieu a dit, que la lumière se fasse , et la 
n lumière se fit ; que la Jierresè faaseitft la 
jj terre fut faîte, » " 

Longin ne s'est point exposé ici à la censure 
que j'ai faite de quelques-uns de ces exemples. 
Ce passage est vérltablementduhautsublime, 
çt sa sublimité, consiste dans la vive concep> 
tion qu'il nous donne, d'un pouvoir qui pro- 
duit avec facilité et rapidité les effets les plus 
inconcevables. Le passage d'Isaïe,chap. XXIV, 
XXVH, XXVIII, est du mémegenre et rendu 
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avec autant de magnificence et de^impHcité. 
On trouveencore dans les pseaumes un passage 
qui mérite d'être cité. «Dieu, dit lepsalmiste, 
M imposa le silence aux vagues des mqfs , aux 
» sifflemens des vents et aux clameurs du 
N peuple. » La jonction de deux grands objets^ 
tels que le bruit des yâgues et celui des- çla- 
ineurs du peuple, dont la ressemblance frappe 
vivement l'imagination, produit un effet su- 
blime en les représentant l'un et l'autre subi- 
tement forcés, par l'ordre du seigneur, au si- 
lence (i". 

Hom.èreaétéreconnu,danstous les temps et 
par tous ïps critiques , pour un poète sublime , 
çtc'est la siinplicité de sa rpanière qui donne, 
en grande partie, le caractère de grandeur à 
ses compositions. Ses descriptions des combats ^ 
l'impétuosité que sa touche animée répand 
dans les batailles, présentent fréquemment au 
lecteur de l'Iliade , des modèles du plus haut 



(t) Cette pensde a produit les deux magnifiques vera 
si connus , qu'il est presque inutile d'en citer l'au- 
teur. 
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sublime. Les dieux qu'il introduit souvent 
dans ses scènes .guerrières contribuent à eu 
rehausser la majesté. 

J'ai ohoisi ces exemples pour démontrer que 
la concision et la simplicité sont essentielles au. 
sublime. La simplicité exclut la profusion des: 
ornemens , et la concision rétranche toutes les 
expressions superflues. Voici pourquoi le man- 
que de concision ou de simplicité défigure le 
sublime; l'émotion occasionnée dans notre es- 
prit par quelque grand objet , l'élève fort aU- 
dessus de son degré ordinaire. L'enthousiasme 
qui en résulte est délicieux tandis qu'il dure j 
mais l'esprit tend toujours à redescendre dans: 
sa situation ordinaire. Si l'auteur qui nous a' 
élevés ou qui a tâché de nous élever au-dessUs 
denous-mêraes,multiplieinutilenientIesmots; 
si ,' parmi les ornemens qu'il entasse sur l'objet 
sublime ,• il s'en trouve un qui soit inférieur 
à la principale image, il la dégrade, et tout est 
changé. L'esprit se relâche et le sentiment s'af- 
foiblit. Le beau peut rester, mais le sublime 
a disparu. Lorsque César dit au pilote qui 
hésitoit à mettre en mer durant la tempête : 
— « Quld Urnes ? Cesarem -vehis ; » nous 
soiiimes vivement frappés de la hardiesse de 
César et de sa couâiiace dans sa cause et sa 
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fortune. Ce peu de mots disent tout , et fonl; 
une impression complète. Lucain a voulu am-î 
plifier et orner cette pensée. Vous observerez 
combien , »n; la délayant , il l'affoiblit , et que , 
s'éloignant de plus, en plus du sublime, il ne 
reste vers la fin que de l'enflure et de la dé- 
clamation. 

Sperne minas , inqait j pelagi ventôqae furent! 

Trade sinuih : Italiam^ si, cœlo auctore récusas , 

Me pete. Sola tibi causa hœc est justa timoris 

VïctoreiB non nossé tuum; quem numina niinquam , 

Destituant ; de qao maie tune fortuna meretur 

Cum post vota venit médias perrumpe procellas 

TuteU seciire meâ> G<kU isti freUque 

Nonpuppis nostrœ labor est. Hanc Cesare pressam 

A âuctii defendet onus ; nam proderit lindis 

Iste ratis. — Quid tanta strage paratur 

Ignoras 3 Quœrit pelagi cœlique tumuitu 

Quid proestet fortuna mihi. Phars^ v. 578. 

C'est l'importance de la simplicité et de la 
concision qui me fait considérer la rime , sinon 
comme totalement contraire, au moins comme 
très-nuisible au sublime dans la poésie anglaise. 
li'éléganCe guindée de cette versification et la 
douceur maniérée des consonnances qui re- 
viennent régiilièrement à la fin de tÀus les 
vers , sont incompatibles avec la sensibilité des 
f 3 
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émotions. Elles énervent, le sublime', et les 
mots inutiles que la rime force souvent d'ia* 
troduire, tendent encore à l'affbibliri La des- 
cription dans laquelle Homère ' a représenté 
Jupiter ébranlant tout FOlympe d'un geste de 
sa tête , a toujours.été considérée comme très- 
sublime ; en voici la traduction littérale en 
français. 

u II dit, et baissant ses' sourcils noirs ^ il fit 
» un geste de tête qui agita les célestes ch&- 
' I) veux de sa tète immortelle^ et ébranla tout 
» l'Olympe. » 

Traduction littérale en anglais. 

He spoke , and bending his sable brows , 
gave the awful nod j while he shook the ce- 
lesfial locks of bis immortalhead, ail Olympus 
was sbaken. 

Pope a Voulu étendre et embellir cette idée j 
et dans le fait il n'a réussi qu'à l'affoiblir. 

Imilation de Pope. 

He spoke; and awful bends his sablebrovrs , 
£hakes hU ambrosiai curU ^andgtrea the Dod, 
The stamp of fate , and sanction of a God. 
High hearen wîth trembling the dréad signal took 
And ail oljmipqs to its center shook. 
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Au troisième vers , — The stamp of fatc 
and sanction ofa Ood, — n'est qu'une ampli- 
fication impuissante ajoutée uniquement en- 
iaveur <îé la rime; car elle surcharge l'image 
et suspend la description. C'est encore pour 
faciliter là rime , que Pope représente Jupiter 
comme ayant secoué ses cheveux avant de faire 
son geste de tête. — Shakes his ambrosial 
curls and gives the nod , est foible et in- 
signifiant. Dans l'original , l'agitation des che- 
veux est l'effet du mouvement de la tète , et 
ajoute au tableau un trait pittoresque (r). 

(i) J'ai ins^r^ cette petite dissertation critique sur 
Pope en faveur de ceux qui savent l'Anglais. L'opj- 
nion du docteur Blair , relativement aux vers blancs , 
n'est point dépourvue de justesse. Il est certain < que 
pour rimer les pensées, il faut souvent les affoiJjlir , et 
il ne l'est peut-être pas moins que la sorte de mono- 
tonie que la rime occasionne , n'est point convenable 
au sublime d'un certain genre. Mais nos oreilles y sont 
faites , et nous aurions sans doute de la peine à nous 
accoutumer aux vers blancs. La dlfliculté de la rime 
f.iit en partie le mérite de notre versilication , et si on 
]a supprimoit, «lie perdroit presque toute la supério- 
rité qu'on lui accorde sur la prose. Il n'est pas moins- 
vrai que la rime forcé souvent d'énerver la pensée , et 
que ce qu'on appelle le sublime ne s'accorde pas tou— 
ionra avec sa- régularité. 

. f 4 
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1(3 liberté , la hardiesse et la variété de nos 
vers t^aH'Cs sont inAniraent plus convenables 
que la rime , à toute espèce de poé'me 6u]|>llme. . 
Milton a suffisamment prouvé la vérit3*de cette 
assertion. Son génie éloit éminemment incliné, 
vers le sublime , et les premier et second livres 
de son Paradis Perdu , eij oifrent presque . 
continuellement des exemples. , 

J'ai dit quç la concision et la simplicité sont, 
essentielles au sublime, et j'ai ajouté, en le 
dçfinissfint généralement , qqe la force est en- 
core une de ses qualités indispensables, La force 
d'une description consiste en grande partie 
dans sa concision j mais elle exige aussi.un bon 
choix des circonstances qui forment la descrip- 
tion. L'objet doit être présenté sous un point 
de vue où l'impression soit frappante et corn-' 
plète ; car , aii moyen dés circonstances , cha- 
que objet peut être présenté sous différens 
aspects> et paroîtra plus ou moins sublime en 
proportion du genre et du bon ou mauvais 
choix dé ses circonstances. C'est jfen quoi con- 
siste le grand art de l'auteur et la ' grande diffi- 
culté d'une description sublime. Si elle est trop 
générale et dénuée de circonstances , on dis- 
tinguera foiblement l'objet, et il fera peu ou 
point d'impression ; mais si l'auteur . jnsere- 
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quelque circonstance triviale dans sa descrip- 
tion, elle sera totalement dégradée- 
Un ouragan , par exemple , ou une tempête 
est naturellement un objet sublime. Mais pour 
en faire une description sublime, il ne, suffît 
pas de nous étaler tous les termes dont on se 
sert habituellement pour décrire une tempête 
violente , comme des arbres rompus , des moi- 
sons renversées , etc. , il faut y ajouter des 
circonstances propres à frapper l'esprit de sur- 
prise et d'épouvante. C'est ce que Virgile a 
trés-habilement exécuté dans le passage sui- 
vant. 

Xpj>e pater , média nimborun) ia nocte , coruscft 
Fulmina molitur dextrâ ; qilo maxima motu 
Terra tremit ; fugêre feras ; et mortalia corda 
Pef gentes humilis stravit pavor : ilte , flagrant) 
Aut Atho , aot Rodopen , aut alta C«raunia telo . 
Dejick — . .Ceorg. I. 

Toutes les circonstances de cette magnifique 
description sont le produit d'une imagination 
exaltée et vivement frappée de la grandeur 
de son objets L'unique tache qu'on paurrpit 
y trouver , seroit peut-être dans ce qui suit 
immédiatement le passage que je viens de ci- 
ter : — ingeminant austri ^ et densissimits 
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îmber. Il me semble que les torrens de pluie 
et les vents du midi succèdent trop brusque- 
ment à des images' sublimes. Cet exemple peut 
servir à nous montrer combien il egt difficile 
de descendre avec grâce, sansnvoir l'air dO 
tomber. j 

L'importance de la règle que je viens d'éta- 
blir , relativement au choix des circonstances 
dans les descriptions dont l'auteur tend au su- 
blime , n*a point, jusqu'à présent , obtenu 
l'attention qu'elle mérite. Elle est cependant 
si bien fondée sur la nature, que la moindre 
déviation de ses principes est toujours funeste. 
Lorsque l'auteur ne tend qu'au beau , il peut 
y atteindre , malgré quelques taches ou de 
légères imperfections. Le lecteur passera sur 
quelques circonstances mal choisies , et la pre- 
mière impression des beautés subsistera plus 
ou moins. Mats le cas devient fort différent ^ 
lorsqu'il s'agit du sublime. Une circonstance 
insignifiante ou une idée ignoble suffit pour 
en détruire tout le charme.*Ceci vient de la 
nature de l'ëraotion , que la description sublime 
tâche d'exciter. Il faut ou qu'elle nous enlève 
rapidement , ou qu'elle noui paroisse, plate et 
misérable , si elle ne réussit pas complètement-. 
Nous essayons de nous élever avec'l'auteur , 



,i.foo,Goog[c 



QOATRIEMP LEÇON. gi 

l'imagination est- émue et prend son essor j 
mais elle a besoin d'être soutenue , et si vous 
l'abandonnez brusquement au milieu de ses 
efforts , sa chute est égalemen,t' soudaine et 
pénible. M. Addisson a observé que dans la 
description du combat des anges, où Milton 
les représente arrachant des montagnes et se 
les jettant à Ri tète^ toutes les circonstances, 
«ans exception , sont sublimes. 

From their foundatîons loos'ning to and fro , 
They plucked the seated hills , with ail their load , " 
Rocks , waters , woods , and by the shaggj tops 
Uplifting , bore thera in their hands. 

Dans un passage de Claudius , sur le combat 
des géans , l'idée de se laiicer des montagnes , 
qui est grande en elle-même, devient tout à 
fait burlesque , et n'est cependant défigurée que 
par la seule circonstance d'un géant qui , por- 
tant le mont Ida sur ses épaules , a une rivière 
qui lui coule le long du dos. Virgile a fait aussi 
dans une de ses descriptions , une faute du 
même genre , mais plus légère. C'est au sujet 
du mont Etna , très-propre, sans contredit, à . 
être le sujet d'une description sublime. . 

HojTificis yixta tanaa iEtna ruinis 
loterdumque atram prorumpît ad œthera nubem , 
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Turbine fumantem pîceo , et candente favilla ; 
Attollitque globos flammarum . et sidéra lambit. 
Interdum scopulea , aTulsaqae visceramontes 
Erîgit eructans , liquefactaque saxa sub auras 
Cum gemitu glomerat , fundoque exsestuat imo. 
Euiia. III. 571. 

A la suite de plusieurs images de la plus 
grande beauté ,1e poète personnifte la montagne 
de la manière suivante: « ^uctans (uiscera 
cum gemitu. » Poussant un gémissement et 
rotant ses entrailles. En assimilant la monta- 
gne à un homme ivre ou malade , il dégrade la 
majesté de sa description. En vain diroit-on, 
que le poète fait ici allusion à la fable du géant' 
Encelade, étendu sous le mont Etna, et qu'il 
suppose qu'en s'agitantâl produit les éruptions 
du volcan. Il avoit pour objet une description 
sublime, et les idées qu'on a d'un volcan sont 
infiniment plus majestueuses que celles des rots 
d'un géant , si grand qu'on puisse le suppo- 
ser(,). 

(i) La superbe description de la mort d'Hyppolite , 
dans la tragédie de Phèdre , par Racine , est un exem- 
pledu sublime soutenu jusqu'^ la'fîn , et sans une seule 
pensée ou un seul mot qui puisse l'affoiblir. Cela ^toic 
d'autant plus difficile , qop la description eSt fort Ion;» 
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Si on me demandoitquelles sont les véritabie^ 
sources du sublime > je répondrois qu'il faut les 
cliercher paMout dans la nature, i^es tropes, 
et toutes les figures et l'art de la rhétorique 'ne 
le produiroQt jamais- C'est en vain qu'on vou- 
droit le créérj il faut qu'il se préseote de IuÎt;-, 
même et qu'ils«»t le fruit d'une forte imî^gi- ' 
nation. ..-., 

^ Beua in nobis ) allante calescimus îllo. ' 

Nous portons un feu dtïin au fond de l'ame , 
Locsqu'il s'agite, it noua enAahmei. . 

. LiQ^sque la qature pi;ésente un objet majes- 
tueux et imposant., lorsque Tesprît humain 
déploie quelque affection .magna'nime et exal-r 
téçjçi vous saisissez vivement riinpression, si 
vous la renflez, sous des couleurs nobles et 
fraj^ntes , vous pouVe» atteindre au sublime; 
telles sont ses seules et véritables sources'. Pour, 
bien jugçr si un passage d'une beauté frappante- 
est pu n'est pas du genre sublime, il fautexami-' 



gue , et d'autant plus nécessaire , qu'étant déplacée ,' 
il auroit fallu très-peu de chose pour la rendre ridi- 
cule. Je ne l'insère point ici , parce que tout le monde 
la connoît'et 1'^ sous la main. 
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nerla nature de l'émotioii qu'if produit. SI elle 
n'est poinfrd'un genre élevé , majestueux et im- 
■ posant'i il n'_y" a point de sublime. 

'Il résulte évidemment de ces observations, 
sur la nature du sublime, qu'il consiste dans 
Une émotion qui; rfe peut pas être durable- Les 
plus étonnans efforts du génie, ne réussiroiént 
point à tenir long-temps notre esprit tendu 
dans une élévation si supérieure à sa situation 
ordinaire, dans laquelle il faut ihévit^bletnent 
qu'il redescewie. Tous les talens bumains sont 
également incapables de-fourmr, sans inter- 
ruption , une longue suite d'idées sublimes. 
C'est un élans del'èsprit qu'on nedoit s'attendre 
à rencontrer que comme on voit lés éclairs delà, 
foudre, qui hQus éblouissent èî^ilisparoissent 
presque au même instant. Cèi'éclatS de''génie 
sont plus viis'ét pliis fréqùeris chez Homère et 
iViilton que dans tous les autres auteurs. Sbà- 
kespcar atteint aussi souvent au vrâi sublime ; 
mais on n'a point encore vu de composition 
sublime d'un bout à l'autre.'On enpourroîc,' à 
la vérité, citer quelques-uns dont les concep- 
tions , toujours nobles et soutenues , maintien- 
nent l'esprit du lecteur dans une élévation qui 
approche du sublime; et dans ce sens restreint, 
on pourroit les considérer comme des écrivains 
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constamment soblîmes- Tfermi eux on peut 
justement placer Platon et Déaiosthène(i).' ■ 
. Quantaustyle qu'on nomme Rubllme, il est 
en; général très-mauvais , et.a'aàucune espèca 
de relation avec le sublime réel. Quelques per- 
sonnes semblent croire q«e' des ■ expressions 
pompeuses , une profusion d'épithètes et une 
certaine enflure contribuent au sublime-, ou 
que peut-être ils le constituent; m.ais c'est une 
très-grande erreur. On n'apperçoit rien àé 
semblable dans les exemples du âublimë'que 
j'ai cité.-- ii'Dîeu dit que ïa lumière sefasse', 
et la lumière sejît.» Cette pensée est incontes- 
tablement du plus grand sublime; trayestissjezr- 
la en style soi-disant sublime, et vous direz par 
l'inconcevable puissance d'un^eul mot, le grand 
arbitre delà nature fit exister la lumière; et 



C 1 ) pn pourroit peut-être en dire autant des chef* 
d'ceiivres de Kacinê. Il ne prend peut-être jamais un 
esior aussi hardi que celui de Corneille ; mais 11 n'est 
point sujet, comme lui , aux chûtes, lourdes et su- 
bites. Lorsqu'il a porté notre esprit à une certaine 
e'ievatlon ,.il n'£n descend jamais qu'après U toile 
baisses. C'est, qu'à des conceptions toujours nobles , il 
joint toujours des expressions proportionnées ; c'est 
qu'il n'en emplgie jamais qui puissent dé^ader » 
pensée. 
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comme Boiiea*ui( i ) l'a fort judicieusemenit 
observé , la peneée aura perdn en proportioa 
de ce que lé style a gagné. Dana tous les bons 
écrits, en général, . le sublimene consiste point 
dans les mots , mais dans la pensée ; si elle eSt 
Twitablement'noble, elle ne-manquera presque 

([) Boîleaû', ^ue Ml Blair cîté ici, n'est pas cepen- 
dant tout-à-fait de son' avis. Voici comme il s'exprime 
sur «c sujet. — C'est en parlant dn choix des mots, 
dqns son Traîié du sq^liine. — v Puisque la; pensée et 
la pbcase s'expliquent ordinairement: l'jine par l'au- 
tre , voyons si noua n'avons point encore quelque 
chose à remarquer dans cette partie du discours qiiî 
Tegàrde l'expression. Or ', que le choix des grande 
mots et des termes préprés ^ soit d'une merveilleuse 
vertu pour attacher et pour émouroir, 'C.'eât. ce que 
personne n'ignore , .et sur quoi il seroit par consëijuept 
inutile de s'entretenir. Em effet , il n'y a peut-être rien 
d'oiV les orateurs et tous les ^crivâînj en général , qui 
«'étudient au sublime , tirent plus :de grandeur , d'élë-' 
gance , de netteté , de poids, de force , et de vigueur 
pour leurs ouvrages , ^ue du choix des paroles. C'est 
par elles que> tontes ces beautés éclatent dans le dis^ 
cours, comme dans un riche tableau , et elles donnent 
aux choses une espèce d'ame et de vie. Enlin les 
beaux mots sont , à vrai dire, la lumière propre et 
naturelle de nos pensées ». 

Traité du sublime , par Boileau , pa^ €i — 63 , 
in-^"., imprimé à Paris en \')-j^, 

jamais 
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jamais de choisir pour se manifester des exprès- 
sioBis convenables. Le sublime. exclu t , à la, 
vérité, les expressions triviales^ mais il est 
également ennemi de l'enfliineet de l'affecta^ 
tiOD. Tout'le secret du sublime consiste à dire 
de grandes chrâes dans un ^etit nombre de 
mots très-wmples. C'est :chez; les auteurs le* 
plus sublimes qu'on trouve toujours , sans 
exception, le stjle le plus simple ; et lorsque 
*ons voyez 'un écrivain affecter ariè rectierche 
île mots, ou une pompe extraordinaire, lors- 
qu'il larde son sujet d'une profnsiond'épîthètes^ 
>tous pouvez cQnclvire qu'il tâche de suppléer au 

gentiment par i'e^cprçssion. 

- On doit axoir Ja mémfe- opinion du fatigant 
apparat qui pi-écède cïiez- quelques auteurs,ié 
passage Oïl la dèisCription qw 'ils se proposent dé 
'rendre syblîttife'.' Us invitent leurs lecteurs à 
l'attention ; ils invoquent leur muse et débitent 
enfin une litanie d'exclamations insignifiantes 
^ôur préparer à la grandeur ou àla majesté de 
"la scène-qu'ilsvôilt décrire. Ces sortes d'intrn- 
"ductioi^ë ■ annoncent que Hmagination de 
l'auteur commence à foibllr, et qu'elle a tout 
autant besoîa que l'attention du lecteur d'être 
réchauffée. _ : 

Deux -défauts sùnfcpartiqulîèrenient opposés 
Tome I. g 
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ou contraires au sublime , la froideur et le 
phébus ou l'enflure ; la froideur consiste à 
défigurer un objet ou un sentiment sublime 
en lui-mètne^ en le concevant foiblement, ou 
en le décrivant d'une manière ridicule; elle 
décèle Je manque total de génie , ou au moins 
sa grande stérilité (i). Le pbébus ou l'enflure 



(i) M< BUir cite ici un exemple an^js .qui serait 
perdu pour la plupart de do$ lecteurs. Je l'ai rem-^ 
place par les exemples âuiyans , citÀ par Boileau , au - 
sujet du style froid. 

Timëe voulant louer Alexandre, dit — i « Il a conquE) 
toute l'Asie en moins de temps qù'Isocrate n'en a mis 
a composer son panégyrique». La comparaison d'A- 
lexandre avec un rhéteur est Jghi^le et ridicule» Il 
s'ensuiyroit du raisonnement de, T^iqée , que les La— 
cëdémonieps doivent le céder â Isocrate. Il ne mit qup 
dix ans à composer son panégyrique , et les Lacédé* 
inohiens furent trente ans à prendre la Ville de Mes— 

— A propos des Athéniens qni étoient pridoiuiieta 
de guerre en Sicile , le même auteur dit —,.t a Quje 
c'étoit une punition du.ciel ,;i caiise de leur impiété 
•iivers le dien Hermès , autrement Mercure , et pour 
avoir mutilé ses statues , parce qu'il y avgit un des 
chefs de l'armée qui tirolt son nom d'Hèrmés , dé père 
«n fils , savoir Hermocrato , fib d'Hermtin n. ' 

Mais Timée n'est pat le «eul il qui ces «orles de. 
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consiste à vouloir rendre sublime an sujet or- 
dinaire, ou à vouloir élever un sujet sublime 
au-delà de toutes les bornes de la raison et 
du bon sens. Des écrivains de génie peuvent 
tomber dans cette dernière faute , lorsqu'ils 
perdent igalbeurei^sement de vue le véritable 
point d.i^ sublime : on appelle aus^i ce défaut 
un écart j et Shakespear n'en est pas exempt. 

piatitndesflnt'^chapp^. X^ophon et Platon n'en sont 
pas exempts. Dans le livre que le premier a ^çrit sur 
la republique des Lac^d^mojiiens , il dit : — « On ne 
les entend pas .plus parler que des pierres ; ils ne 
tournent pas plus les yeux que s'ils ëtoient de bronze. 
Enfin , ils ont pins de pudeur que ces parties de l'œil 
qu'on appelle en Grec du nom de vierges, n Quelle pen- 
sée ! parce que le mot coré signifie également en Crac 
la prunelle de I'omI et une vierge , il veut que toutes 
les prunelles soient des vierges remarquables par leur 
modestie. ' 

— Platon , en parlant des tablettes de bois de cyprès 
oil l'on ^crivoit les acte« publias , s'exprime ainsi t 
«' Ayant ^crit toutes ces thoses , ïh poseront dan» 
les temples ces toonomens de cyprès » ; et ailleurs , 
à propos des murs. — .« Pour ce qui est des murs , je 
suis de l'avis de Sparte , de les laisser dormir , et de 
ne point les faire lever , tandis qu'ils sont couches 
par terre (a) », 

(a) 11 n'y avait point dt muii > Sputs. 
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Les tragédies de Lée et de Dryden en sont 
remplies. 

Je terminerai ici mes observations sur le subli- 
me, dontj'aUraité amplement, par deux raisons. 
Premièrement , parce qu'il constitue le plus 
haut degré d'excellence des écritset des dis- 
cours; et secondement, parce qu'il 'Ine' semble 
que les meilleurs critiques n'en oiït point encore 

donné des idées assez précises. 

Avant de terminer cette leçon, je placerai ici 
une observation dont jeserois fâché qu'on ne 
se souvînt pas. Elle est relative aux défauts, ou 
plutôt aux imperfections que j'ai relevées dans 
les ouvrages de quelques auteurs justement cé- 
lèbres. Comme je me propose de continuera 
me servir, dans l'occasion , de ces exemples , 
je dois déclarer, une fois pour toutes, que je 
suis loin de vouloir flétrir leur gloire ou leur 
réputation. Je trouverai l'occasion dé rendre 
justice à leurs beautés, et je la saisirai avec 
grand plaisir. Comme il n'y a rien eu de parfait 
dans ce monde, on peut, sans offenser les 
écrivains célèbres , trouver quelques défauts 
dans leurs compositions. Il me seroit beaucoup 
plus facile d'en trouver chez les mauvais au- 
teurs j mais ils feroient peu d'impression si je 
les tirois des livres qu'on ne lit jamais. Il me 
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sembje aussi que ma méthode doit contribuer 
Â faire lire les bons auteurs avec plus de plaisir; 
on disting.uera mieux leurs beautés de leurs 
défauts ; les premières obtiendront l'admira- 
tion qu'elles piéritentt et seront- les seules que 
l'imitation prendra pour modèles. 
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CINQUIÈME LEÇON. 

De la Beauté j et autres plaisirs du goût. 

\_joMME le sublime constitue un genre parti- 
culier de composition , et le plus haut degré de 
perfection de la poésie et de l'éloquence , il 
convenoit d'en traiter à fond. Parmi ïe^ autres 
plaisirs qui naissent du goût, quelques-uns 
ont moins de relation avec notre sujet prin- 
cipal, et n'exigent point généralement une 
discussion aussi étendue. Je ferai sur la beauté 
quelques observations qui pourront contribuer 
â perfectionner le g'bùt et à indiquer en quoi 
consistent les grâces des descriptions et de la 
poAie(i). 

Après le sublime, le beau est, sans contredit, 
ce qui plaît le plus à l'imagination; l'émotion 
qu'il excite est très-facile à distinguer de celle 

( I ) Voyez lea Recherches de Hutchinson snr la 
beauté! et sur la vertu. — Gérard , sur le goût , chap. 
UI. — Recherches sur l'origine des idées du sublime 
etdnbeau — Élémens de critique, chap. III. —Spec- 
tateur, vol. VI. — Essai sur les plaisirs du goût. 
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que le sublime fait naître ; elle est d'un genre 
plus doux ; elle élève moins l'esprit , mai^ elle 
produit une sorte de sérénité très-satisfaisante. 
J'ai déjà observé que le sublime fait une im- 
pression trop vive pour être durable. Celle du 
Jjeau se' soutient plus long-temps. Il s'étend 
aussi à p\us d'objets que le sublime , et îl en 
comprend même une si grande variété, que les 
sensations produites piar le beau sont très- 
différentes l'une de l'autre, non-seulement par 
rapp<H-t au degré > mais même pour le genre 
ou l'espèce. Il n'y a point de terme dont on se 
serve plus vaguement que de celuide&eauf^. 
On l'applique indistinctement à presque tous . 
les objets extérieurs qui flattent l'œil ou l'oreille^ 
à toutes les grâces des compositions, à un grand 
_ nombre des dispositions de l'esprit, et m^ne k 
plusieurs objets des sciences abstraites. Il est. 
d'usage de 'dire également , la beauté d'un arba"e> 
d'une fleur, d'un poème, d'un caractère et 
d'un théorème de mathématique. 

On concevra tellement qu'il doit être très- 
difficile ou plutôt impossible de découvrir ^ 
dans une si grande variété d'objet», laquaJité 
inhéretïte ou cotnmune à tous , qui leur ' fait 
produire wie . sensation agréable. Les objets 
qu'on nomme ifteaux sont si différens que leur 

g4 
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don de plairen'est point fondé sur une qualité 
commune à tous; mais sur différens principes 
de la nature humaine. La douce émotion qu'ils 
excitent tous, est un je ne sais quoi de même 
nature , et on lui dotine aussi indistinctement 
le nom de beauté , quoi qu'elle soit souvent 
■produite par des causes très-f-différentes. ' 
' On a toutefois imaginé des hjpothèse» 
très-ingénieuses pour expliquer l'essence fon- 
damentale de la beauté dans:tous les objets^ 
et quelques-uns ont * prétendu avoir trouvé 
cette essence ou, qualité fondamentale dans 
l'uniformité qui subsiste à travers toutes les 
variétés. J'avoue que ceci peut expliquer suf-* 
fis'amment la beauté d'un graiid nombre de 
figures ; mais si nous appliquons ce principe 
à des beaux objets d'un autre genre', comme 
à la couleur ou au mouvement, nous, apper- 
cevrons facilement qu'il né peut pasy convenir. 
Il n'est pas même vrai que la beauté des objets 
extérieurs qui ont une figure , soit en propor- 
tion de leur mélange de variété et d'uniformité ; 
car quelques-uns nous paroîssent très-beaux , 
sans aucune espèce de variété ^et d'autres nous 
flattent également, quoiqu'excessiveTOent va- 
riés. En conséquence,5ans adoptée aucun sys- 
tème à cet égard , je me bornerai à l'examett 
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des différentes classes d'objets dans lesquels la 
beauté se fait remarquer d'une manière plus 
frappante, et.j'indiqueraij autant qu'd me sera 
possible , les. principes ' distincts de la beauté 
de tous ces objets. ^ ■ 

La couleur nous présente le caractère de 
beauté le plus simple, et c'est, conséquem- 
ment, par ^elle qu'il convient de commencer. 
Je n'apperçois ici ni variétéj ni uniformité , ni 
aucun autre- principe qu'on puisse considérer 
comme le fondement de la beauté. Il ejt im-r 
po6sible d'en trouver une autre cause que la 
structure der€eil,<qui nous fait recevoir cer- 
taines modifications des rayons de la lumière 
avec plus de .plaisir que d'autres. Et nous 
Toyons aussi que > comme l'organe de la sen- 
sation varie chez les différens individus , ils 
diffèrent aussi dans leur choix des couleurs. U 
es probable que l'association des idées ait , 
dans certains cas, une influence sur l'impres- 
sion que. nous font les couleurs. Le verd , par 
exemple ,peu£ nous paroître plus beau , parce 
qu'il est lié dans notrç imagination aux pers- 
pectives ow,aux scènes champêtres ; le blanc 
à. l'innocencej le bleu,au ciel pur et serpin, 
Tout ce que nous pquvpns observer, sur les 
çouleursjindépeadammentde ces associations^ 
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c'est que celles qui passent pour les plus belles 
sont, eh général, d'une teinte plutôt délicate 
qu'éclatante. Telles sont celles dont la nature 
a orné quelques-uns de ses ouvrages, et que 
l'art tâche en vain d'imiter , comme le.plumage 
des différens oiseaux et la riche diversité de 
couleurs que le ciel déploie au lever et au 
coucher du soleil. C'est-là oà le iiiélange des 
teintes forme un spectacle enchanteur, qui a 
été , dans tous les pays , un des tex^s favoris . 
des descriptions de la poésie. 

Des couleurS'je passe aux figures , qui nous 
présentent la beauté sous "une grande variété 
de formes différentes. La régularité se présente 
d'abord comme une des principales sources de 
la beauté. Par une figure régulière , j'entends 
celle dont les parties sont formées suivant une 
certaine règle invariablement suivie dans leur 
construction. Par exemple, un cercle, un carré, 
un triangle ou un exagone flattent l'ceil , parce 
queces figures sont régulières. Il n'en faut pas, 
toutefois, conclure que toutes les figures ne 
plaisent qu'en proportion de leur régularité-, 
ou que la régularité des figures est l'unique base 
de leur beauté ; car une agréable variété est 
une source de* beauté beaucoup plus féconde; 
et c'est, en conséquènce',â ménager habilement 
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cette variété , qu'on s'attache principalement 
àans tous les ouvrages destinés uniquement i 
flatterla vue. Je suis même disposé à croire 
que la régularité ne nous paroît belle, que 
parce qu'elle suggère à notre imagination des 
idées de justesse , d'ordre , de convenance et 
d'utilité , qui paroissent avoir plus de relation 
avet des formes régulières etprt^ortionnées, 
qu'arec celles qui semblent avoir été construites 
sans aucune espèce de règle. La nature , qui est 
incontestablement le plus babile des artistes et 
le plus savant dans l'art de plaire , a préféré la 
variété à la régularité, dans la compo^tion et 
l'ornement'de tousses ouvrages. 

On observe des propôi-tions exactes dans la 
construcijon d'un buffet, d'une porte , d'une 
fenêtre, etc., païce qu'ils ont l'utilité pour but, 
et qu'ils le remplissent mieux au moyen de la 
forme et des proportions qu'on leur donne f 
mats nous voyons une immense variété dans 
les plantes , les fleurs et les tèuillest Un canal 
tracé au ctM-deau'^ eh ligne directe, est un spec- 
tacle fastidieux, en comparaison d'une rivière 
^qui serpenté irrégulièrement; les cônes et le» 
pytamides sont beaux ; mais les arbres taillés en 
cônes ou en pyramides sont inftniment moins 
Iniaux que lorsqu'on les laisse croître et pousser 



,,G(.XH^Ic 



Jo8 C ou BS DE «HÉTORrQUE, 

au grè de la nature. Pour la commodité des 
babitans d'une maison , il faut que la dispo-, 
sition de ses appartetnens soit régulière; mais 
un jardin uniquement destiné à l'agrément ,. 
rempliroit bien mal son objet, si oa lui donnoit 
]a même régularité qu'à des appartemens. 

Dans son aOaljse de la beauté , M. Hogarth 
observe que les figures terminées par des lignes 
courbes , sont en général plus belles que celles 
dont les extrémités présenitent des lignes droite^ 
et des angles. Deux sortes de lignes constituent 
principaleipent , selon lui , la beauté des iîgiires, 
et il cite une infinité d'exemples à l'appui de 
sa doctrine. L'une de ces*lignes est celle qui 
serpente; c'est-à-dire, une ligne courbe, qui 
s'éloignealternativementen dedans et en dehor^ 
de sa direction naturelle , à-peu-près comme 
la lettre S- Il la nomme la ligne de'beauté. Il 
la fait remarquer dans, les fleurs, les coquil- 
lages et autres ornemens de la nature. 11 ol>- 
serve aussi que les peintres et les sculpteurs 
s'en servent , par pt-éférence , pour les décora- 
tions. La seconde ligne, qu'il nomme la ligne 
des grâces , n'est autre chose quela première, 
entrelacée au tour d'un corps solide , et il cite 
les colonnes «t les cernes torsw. Ses exemples 
semblent démontrer que la variété çst un peii^ 
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eipe si essentiel à la beauté , qu'on pourroit 
assurer , sans erreur , que l'art de tracer des 
formes agréables n'est autre chose que l'art de 
les varier habilement. Le principal attrait de 
la ligne courbe , si universellement préférée 
par les peintres > consiste, selon M. Hogarth-, 
dans lés inflexions continuelles qui Télolgnent 
de la roide régularité des lignes droites. 
- Le mouTementestuneautresourrede beauté, 
indépendante de la figure.. Le mouvement a, 
en lui-même, le don de plaire, et les corps qui 
se meuvent ont ,cceteris paribus , la préférence 
ïut ceux quisontilnmobiles.Le beau n'admet,' 
toutefois, qu'un -mouvement modéré ; car .s'il 
est très-rapide oatrès-violent,tel, par exemple, 
que celui d'un torrent , il apparlientau sublime. 
Le mouvement d'Un oiseau qui plane dans les 
airs est parfaitement beau ; mais !]a rapidité 
des éclairs estmagnifiqueet imposante. Il con- 
vient d'observer ici> qti'enirele sublime etle 
beau, il _y a Souvent tr^s-péu de- dislance , et 
qu'il leur arrive quelquefois de s'effleurer ou 
de se friser î'unet l'autre. Un- courant d*éau 
paisible est un des plus beauS' objets de la na- 
. lure;mdis lorsqu'il s'enfle et produit une ri- 
vitre majestueuse, le beaadisparoît însehsi- 
Wement et fait place au sublime; Li'aspect 4'«** 



„yGt>t)^[c 



IIO COURS DE RHETORIQUE, 

jeune arbre flatte la vue ; eelui d'un chêne 
antique et volumineux excite une sorte de vé- 
nération. Le ciel pur,d'une belle matinée, offre 
, un spectacleenchanteur; celuid'une belle nuit 
présente un spectacle sublime. Mais pour re- 
venir à la beauté du mouvement, on convien- 
dra , je crois, qu'en général, le mouvement 
direct , ou en droite ligne,çst moins beau qu'une 
direction ondoyante. Le mouvement qui s'élève 
plaît aussi, plus que celui qui descend. On 
pourroit citer les ondulations delà flammé e|; 
de la fumée , comme des objets qui flattent 
infiniment la vue. En faisant , de la ligne flot- 
tante , un principe de beauté , M. Hogarth ob- 
serve, trèâ-ingénieusemept,que tous les mou- 
Temens communs et nécessaires ^ux besoin; 
de la vie , s'exécutent en ligne droite ou directe ; 
mais que,;pûur les grâces ou les décorations, 
«n emploie toujours les lignes ondoyantes. 
Ceux qui fpot Une étude des grâces , de l'actioa 
. «t du geste, ne doivent point négliger cette 
observation. 

Quoique la couleur , la fîgpre et le mouve- 
ment soient , .séparément, des pnncipes de 
beauté,, leur réunion, dans un grand nombre 
d'objets , rend la beauté plus complète et plus 
frappante. Les fleurs , par exemple , les arbre? 
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et: les animaux nous présentent â-la-fois la 
délicatesse des couleurs , les grâces de la forme ^ 
et quelquefois le mouvement de l'objet. Quol- 
<[ue cbacuoe de ces beautés produise une sen- 
sation distincte>eIlesoDttantd'analogiej qu'elles 
se confondent en uïie perception unique de la 
beauté , que nous attribuons à la vue de la 
totalité de l'objet : car nous concevons toujours 
la beauté comme inhérente à l'objet qui nous 
faitéprouver unç sensation agréable, ou nous 
la considérons comme une sorte de gloire qui 
l'environne. L'assemblage de beautés le plus 
complet que la nature puisse offrir , consiste , 
peut-être , dans la perspective d'un beau pay- 
sage, enrichie' d'une variété d'objets sufâsans, 
comme des champs émaillés de fleurs , des 
. bocages épars , un cours d'eau vive et des tf ou'* 
peaux pâturans dans desprairieSkSiony ajoute 
quelques productions de l'art , analogues \ la 
scène, comme un pont qui traverse une rivière , 
la fumée qui s'élève d'un hameau environné 
■d'arbres, et ^ quelque distance > l'apperçu d'un 
édifice majestueux qui réfléchit les rayons du 
soleil, nous jouirons de toutes les sensations 
qui caractérisent la beauté dans sa plus grande 
'-perfection. Ceux qui n'ont point l'œil et le 
■goût formés à saisir les beautés de ces scènes 
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pittoresques , réussiront toujours foîblement 
dans les descripiions poétiques. 

La beauté de la phisionomie humaine est 
plus compliquée que toutes celles qui ont, jus- 
qu'à présent, fixé notre attention. Elle com- 
prebd la beauté 'de la couleur ou du teint, qui 
consiâle dans la délicatesse de ses nuances^ et 
]a beauté de la figure, du des différens traits 
qui la composent ; mais le principal charme 
de la phisionomie consiste dans une sorte d'ex- 
pression qui semble indiquer les inclinations de 
l'ameou les dispositions deresprit,.lebonsenSf 
la douceur.la vivacité, la candeur, lasensibilité , 
la bienveillance et toutes le&qualilés aimables. 
Quelle peut être la raison qui a fait supposer 
une relation entre la confontMlion des traits du 
visage et, certaines qualités, mprales V Est-ce, 
ua instinct ou l'expérietlce. ^ qui .nous apprend 
à distinguer cette relation , et à juger des sen- 
timens du cœur par les traits ou l'expression 
■de la figure? Il ne m'appartient.point de di*- 
eul^r une question si difficile à résoudre. Quoi 
qu'il ert soif, il est certain^u et généralement 
reconnu , que la beauté de la pUisionomie con- 
siste principalement dans co qu'çn appelle jsoa 
expression j c'est-àrdire, dans .l'indice qu'elle 
■ - - semble 
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semble donner des disposkîoiis de l'esprit ,oa 
des qualités morales. • v- . i. . .. 

Ceci nous donne l'oMuSTOti' d'observer que 
certaines qualités de l'ame ou -de J'^sprit 'bous 
font toujours éprouver une sensation senl^Iable 
à celle de la beauté, soit qu'elles s'annoncenb 
par des paroles, par des dctions , ou par l'eat!. 
pression de la figure. On' dirise. les qualîtéss 
morales en deux classes jles hautes etéolii^eDlQft 
Tertus> qui exigeait de grands efforts yion ijui 
exposent à des dangers^etiâi^s éoaffranoas' ^ 
comme lliiroisuie , la magnaBÎmilé , Iciioépris 
des plaisirs et le méprîs.de la.inort. . En parlanA 
de ces vertus, j'ai déjà obdefyé ,.tlans une do 
mes leçons précédentes', qu'elleseitciféiit^cliesl 
le» spectateurs , des idées dtt grandeur^ at un» 
émotion sublime. La seconde .ckâseroomprenit 
Xe$ vertus sociales , telles que la ^^ein_pûssioJ)- ^ 
l'amitié, la douceur etIa.gé[iéro&ité.,'t-U$S:foûJ 
éprouver à l'observateur une sensation dé ji^ai^îb 
- si analogue à cellç que produit. la bea,Dt|^ des; 
objets extérieurs ,:que , quoiqu'elle 3Git:,d'utt, 
genre beaucoup plus élevé, on peut , sans la, 
dégrader, la ranger dans la même classe, . ■ , 
L'art produit encore un genre de beauté ,' 
différente de toutes celles dont nous .avons 
parlé. C'est , proprement dit , le produit d'une 
Tome/. h 
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pCTception dès taoyieas convenables à un dessein 
ou un but quelconque, ou des -parties dont 
l'airangeiojent ostbnen-adàpté au dessein du tout 
ou.de l'^sëmble qu'où veut exécuter, Lors- 
qu'en esaminânt la structure d'un arbre ou 
(L'une plante , nous observons comment toutes 
ï«8 parties.>'les racines, la tige, Técorce et les 
Vailles contribuent à sa nourriture et à sa crois- 
sance; lorsque DOS regards parcourent alter- 
Bativement'toute£le6 parties>^ tpus les membres 
4'uo «aimai: vitBiit,''Oa quelque ingénieuse 
Biv^ntBoni de ' l'art «' comme uae horloge > un 
lïavire , etc.. le fdaùir!c^e nous éprouvons est 
mc(mt0stabfien>vnt fondé sur le -sentiment de 
la .^ioaUié; il est toutefois différent de la per- 
' eeptioB ^8 beauté produite par la couleur , par 
Jâ'^QnftJKnaticwi', Oà variété, ou toute autre ■ 
ospébe3e-4jMa** ^Bt nous avons d^jà parié. 
Êopâque fexàiSfaÇ^i®«">ntre , par«xemplie, 
d îfe'bôîtè est hâbtiem&ftti^elée ou émaillée , 
jé suis'frappé de Sa bfeaut&33îî*4? P^^'"'^'"® 
acception: «fece terme ^ j'en admirelâ^^îQuleur 
J^iUàttte-, le isoperbe poli > oU le travail deltG3t 
de la eizelure. Mais Iwsque mon attention se ^ 
fixe sut les ressorte et les ro^es , lorsque l'in- 
térieur de Fouvràge est l'objet de mon admira- 
tion >Jeplaifiir/és*dted'une surprise causée par 
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fart qui fait concourir au même but un si grand 
nombre de différentes parties. 

Ce sentiment de la beauté, fondé sur ïa 
justesse et la convenance , a sur nos idées une . 
influence très-étendue. C'est lui qui nous fait 
découvrir de« beautés dans les proportions des 
portes, des fenêtres, des' colonnes, des arcades, 
et de tous les ordres d'architecture. Quelque 
élégance qu'on puisse supposer dans les prne- 
inens d'un édifice , pour peu qu'ils choquent 
ce sentiment de justesse et de convenance , leur 
beauté disparott, et ils ne produisent qu'u a 
effet désagréable à la vue. Les colonnes torses 
sont incontestablement une très-belie décora- 
tion } mais léiir air de délicatesse les fait tou- 
jours paroître déplacées lorsqu'on les donne 
pour support â un bâtiment massif qui semble 
en exiger un' plus solide. La vue d'un ouyi-age 
quelconque produit toujours dans notre esprit 
une association d'idées qui nous fait réfléchir 
au but ou dessein de l'objet que rtous contem- 
plons. P^oùs examinons naturellement le rap- 
port de ses parties , avec le but que nous cou- 
noissons ou que nous supposoils , et l'ouvrage 
nous plaît toujours , lorsque la justesse des 
rapports est évidente ; si au contraire ils ne 
répondent point du tout au dessein , l'ouyrage 
ha 
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nousi paroît difforme. Les idées de rapport et 
de justesse ont tant d'influence sur nos per- 
ceptions, qu'elles décident en grande partie de 
notre opinion sur la beauté. Cette observation 
est importante pour tous ceux qui se proposent 
d'étudier ta composition ; car un poème , une 
histoire , un discours , et toute espèce de com- 
position , exigent, commeles autres ouvrages , 
une justesse de rapport entre les raojens et le 
dessein , c'est-à-dire , entre le tout et ses par- 
ties. Quelles que soient les beautés de ses des-i 
criptions et l'élégance de ses figures, si elles 
sont déplacées , si elles ne semblent pas être 
des dépendances naturelles du total : si elles n'y 
ont point un rapport direct , leur beauté dis- 
paroit ou devient même choquante. 

Après avoir traité des différens genres de 
beauté , il nous reste à la considérer dans Tic- 
ceptîon qu'on donne à ce terme relativement 
aux écrits et aux discours. Le sens qu'on lui 
donne communément est très-vague, car on 
l'applique indistinctement à tout ce qui plaît, 
soitdans le style ou dans les pensées. Dans l'ac- 
ception ordinaire , un beau poème ou un bieau' 
discours n'est autre chose qu'une bonne com-» 
position ; et il est évident que dans cette accep- 
tion f le sens du beau ou de I9 beauté est indé- 
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fini , puisque rien n'en caractérise l'espèce. Il 
y a toutefois une autre acception on peu moins 
Tague , dans laquelle le beau ou la beauté d'un 
écrit indique un certain genre' de mérite , c'est 
lorsqu'on se sert de ce terme pour exprimer les 
grâces ou les agrémens de quelques auteurs 
dans leur tournure du style ou des pensées. Le 
genre que cette acception indique n'est ni su- 
blime , ni pathétique , ni très-saillant ; c'est 
celui qui excite. chez le lecteur une émotion 
douce, semblable à celle que fait éprouveV l'as- 
pect de la beauté dans un objet naturel. Il élève 
ou émeut l'esprit foiblement , mais it répand 
dans rimagination une sérénité très-séduisante. 
M. Addisson est un écrivain de ce genre, et 
l'exemple le plus précis qu'on puisse en pré- 
senter. Après lui , on pourroit encore citer 
Fénélon ( i ). Quoique Virgile s'élève quelque- 
fois au sublime , on pourroit aussi le rahger 
dans cette plasse, parce que son mérite est plus 
généralement celui des grâces et de la beauté. 
Parmi les orateurs , Cicéron tient plus du beau 
que Démosthène. Le genre de ce dernier l'en- 



( I ) Od jtourroit aussi y ajonter Lafontaîne , et 
parmi tes auteurs plus modernes » M. de Marmontel 
et plusieurs autres. 

h3 
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trainoit toujours vers la force et la véhémeDce-. 
C'en est assez sur le chapitre de la beauté 
dont nous avons exambié tous les genres et les 
formes .Comnje plus proche voisinedu sublime, 
elle offre au goût une abondante source de plai- 
sirs, et comme sentiment des différens princi- 
pes ouj aspects de la beauté , elle tend à donner 
au goût plus de finesse et de perfection. 

Mais ce n'est pas seulement sous l'aspect du 
sublime ou du beau que les objets frappent 
l'imagination ; d'autres principes leur donnent 
au$^i la faculté de plaire. I^a^ouveaulé, par 
exemple,a été cîtéeparM.Addisson et par tous 
3es écrivains qui ont traité'ce sujet. Un objet 
sans autre mérite que celui de la rareté ou de 
la nouveauté > produit uniquement par cet at- 
trait; j une sensation vive et agréable. Telle est 
la source de la curiosité naturelle à tous les 
hommes ; les idées et les objets qui nous sont 
familiers depuis longrtemps ne font qu'un» 
impression insuflîsante pour exercer agréable- 
meri,t ^imagination ; mais à la vue d'un objet 
nouveau ou extraordinaire, l'esprit sort subite-» 
ment de sa langueur. Ceci explique, en grande 
partie, d'où naît le plaisir qu'on prend à la lec- 
ture des fictions ou des romans. L'éftiotion qui 
résulte d'une nouveauté est plus vive et plus 
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piquante quf celle dont la beauté est lé prin- 
cipe, tuais elle est nMÙnsduraMe.Si l'odijct n'a, 
point en lui-aiême un autre mérite pour fixer 
notre attention , l'attrait éphéroère de la novt^ 
Teauté ne tarde pas à disparoitre. 

L'invitation, présente encore au goût une 
source de jouissanoe. M. Addisson les a, nom- 
mées les pladsirs sëccHidaires de l'imagioationy 
el leur classe e&t évideinmeat très-étendue. 
Toute imitation produit quelque plaisir ^non- 
seulement celle du beau» ou des grands objets 
qui retracent les idées de la grandeur ou de la 
beauté de ces objets^mais méoM larepcésenr 
tation des objets hideux ou terribles. 

C'est également au goûtqa'appaartieannatks 
plaisirs qui résultent de la ooélodiç on del'ha^ 
monie.' La magie des sons, de la musique aie 
don de rendre toutes nos perceptions du-s,ub1ime 
et du beau plus exquises. Tel est le priaeipe du 
plaisir que produit la cadeace dçs; tôes,- et 
même l'barmonie moins régulière de 1» prose j 
L'esprit, les saillies , le ridicule et la malignité 
fournissent au goût une Yaciété. de plaisirs dont 
nous n'avons point encore fait mention. 

Ce que jepourrois ajouter ici sur les plaisirs 
du goût seroit superflu. J'ai indiqué un nombre 
suffisant de.leors^ principes^ et.il est temps. 
b4 
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d'en faire l'application à mon principal objet. 
Si on tue demandoic quelle est la classe des 
plaisirs du goût, dans laquelle on doit ranger 
celui que nous foiit éprouver tes beautés de la 
poésie , de l'éloquence ou de quelque compo- 
sition brillante , je répondrois que ce plaisir 
n'appartient point à une classe particulière, 
mais à toutes en général. L'avantage étninent 
des écrits et des discours est de comprendre 
de toute part ufie vaste et riche étendue , et 
de déployer dans toute leur perfection, non- 
seulement les objets d'une classe ou d'un génie, 
mais , s^ns aucune exception , tout ce qui flatte 
le goût ou l'imagination , soit que son plaisir 
naisse du sublime ou d'un genre de beauté 
goélconqué^ ou-enfindu dessein ; de l'art, des 
seatimens moraux , de la nouveauté , de l'bar* 
nionie , de l'esprit , des saillies , du ridicule ou 
de la malignité des observations. Nous avons 
iihe ^Si "'grande variété de compositions dans 
tous les genres , que chacun peut trouver fa- 
cilement à satisfaire son goût, quelque soit 
celui de ces plaisirs auquel il donne la pré- 
férence. ' 

C'est sur l'étendue illimitée des imitations et 
des descriptions de l'éloquence et de la poésie, 
qu'est fondée leur facilité de satisfaire tous les 
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goâts et toutes les Imaginations.^ En comparai- 
son de la parole et des écrits , tous les expé- 
diens inventés par le génie humain pour pein- 
dre les objets de la nature , et rappeler en les 
représentant les émotions ou les sentimens 
que ces objets avoienl fait naître, sont foibles 
et insuffisans. Il n'exùle rien dans le monde, 
physique ou moral , que la parole et les écrits 
ne puissent décrire et présenter A l'esprit sous 
les plus vives couleurs. C'est par cette raison 
que tous les critiques considèrent le discours 
. comme ié principal ou le premier de tous les 
arts qui ont pour objet l'imitation ; en le com- 
parant à la peinture et d la sculpture , ils lui 
donnent très -judicieusement ^ à beaucoup 
ji égards , la préférence. 

Cette opinion ou dénomination fut primiti- 
vement introduite par Aristotedanssa poétique, 
et adoptée insensiblement par tous les auteurs 
modernes. Mais comme il est essentiel de con- 
server , dans le langage critique , la plus grande 
précision possible, j'observerai que cette ma- 
nière de parler n'est point exacte. Ni le dis- 
cours en général, ni la poçsie en particulier, 
ne peuvent être considérés comme des arts de 
l'imitation. On doit admettre une distinction 
entre la description et L'imitation qui présen- 
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tent deux idées trés-dlfférentes. On exécute 
l'imitation au mo;yen de quelque chose qui a 
une ressemblance frappante avec Tobjet origi-* 
nal ou naturel , -et que par conséquent tout le 
monde peut appercevçir. Tels sont les tableaux 
et les statues. La description s'exécute en pro- 
duisant dans l'esprit l'idée d'un objet au mojen 
de quelques signes ou marques arbitraires ou 
convenues, qui ne peuvent être comprises que 
par ceux qui ont connoissance de cette con- 
vention; tels sont les mots et les écrits. Les 
mots n'ont point de ressemblance naturelle 
avec les idées ou les objets qu'ils servent à 
exprimer ou représenter j mais une statue et 
un portrait ressemblent visiblement à leur ori- 
ginal : il est donc évident que la description eli 
l'imitation sont d'une nature très-différente. 

Dans les cas cependant où le poète fait parler 
des personnages, et leur prête des discours 
convenables à la circonstance , son art peuli 
être plus strictement considéré comme \f.ae 
imitation, et tel est le genre- de toutes les- 
compositions dramatiques ; mais cette déno- 
mination ne peut convenir , ni au discours 
narratif ni aux descriptions. Comment pour- 
roit-on dire, par exemple , que.la description 
de Virgile, dans la première partie de soa 
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Ené'ide, est l'imitation d'une tempête? Si nous 
entendions parler de l'imitation d'une bataille , 
nous aurions naturellement l'idée d'un combat 
simulé, tel qu'on en voitsur les théâtres quelque- 
fois j mais nous ne supposerions point qu'il fût 
question des descriptions d'Homère dans son 
Iliade. J'avoue toutefois quele principal eftet 
de la description et de l'imitation e&t le même^ 
c'est-à-dire , qu'elles se serrent l'une et l'autre 
désignes extérieurs pour rappeller l'idée d'un 
objet qui n'est point exposé à la vue; mais cette 
conforïfiité ne doit pas faire oublier que les 
deux termes ne sont point sjnonytnes, qu'ils 
atteignent au même but par des moyens dif- 
férens, et qu'ils font par conséquent sur l'esprit 
des impressions différentes (i). 



' (i) Quoique dans l'éxecution de quelgaes-unes. dft 
ses parties , la peêsie soit beaucoup moins l'art d'imi- 
ter que celui de décrire, il y a cependant un senâ 
dans lequel la poésie peut être ^néralement consi- 
d^T^e comme tan art d'imitation. Le poète , comme 
M. Gérard l'a.foFt bien démontre dans l'appendice de 
son Essai snr te goilt ; le poète , dis-je , n'a point eii 
vue l'imitation des choses existantes , mais l'imitation 
du cours des cbos«s ou de la nature ; c'est-à-dire , 
one représenta lion de scène) et d'éviénemèns qui n'ont 
peat-étre ianaiS'Cxùlé, ntais qui peavent arriver ^ 
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Soit que nous considérions lapoesie en par- 
ticulier , ou le discours en général comme l'art 



parce qu'ils sont conformas h la nature «t à la proba— 
bibte. C'est prob>>biement dans ce sens qu'Aristutc - 
nomme lii poésie l'art de l'imitution. M. Hurris a très— 
habilemeni démontré la supériorité de la poèaie, cuu- 
sidérée comme imitation ou comme description , sur 
la muâique et la peinture. Le principal avantage de 
la poésie ou du discours en général , consiste en ce 
que le peintre est réduit , par la nature de son art , à 
ne repiéaenter qu'un seul moment , tandis que les 
écrits ou Ips discours peuvent présenter toutes les cir- 
constances et le cours d'une transaction d'un bout k 
l'autre. Il est vrai que le peintre représente'avec plus 
d'avantages que le poète ou l'orateur, letrait ou l'évé- 
nement qu'il a choisi pour le sujet de son tableau ; car 
U met sous les yeux au même instant toutes les cir- 
constances , telles qu'elles se sont passées dans la na- 
ture, et le discours ne peut les introduire que succes- 
sivement ; et pour se rendre cl<tir , il est souvent forctf ' 
de faire un long détail , qui peut produire l'ennui oo 
' léchapper de la mémoire , ou enfin embrouiller le fait 
qu'il veut éclaîrcir. Mais le tableau ne peut repré— 
eenter qu'un seul moment de l'action ; il ne peut j 
comprendre ni ce qui a précédé ni ce qui a suivi} il ne 
peut enfin représenter que les objets visibles. 6es pin- 
ceaux ne rendront )amaîs que très-imparfaitement lea 
caractères et les pensées ; ils n'en exprimeront jamais 
les détails et les variations. Lediscours verbal pu écrit 
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d'imiter ou de décrire, il sera toujours éyident 
que leur faculté de rappeller les impressions 
des objets réels, tst uniquement fondée sur 
l'acception des mots et sur leur énergie. Puis- 
que teUe est la source de leur perfection , il 
faut y remoBter avant de poussef plus loin rltje 
recherches. En conséquence, j'examinerai dans 
ma première leçon l'origine , les progrès et la 
construction des langues , et je traiterai ce Sujet " 
avec quelqu 'étendue. 



jouit de cet avantage , qui lui a.ssure une 'haute 
périorité sur tous lus autres arU de l'imitation. 
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SIXIÈME L E G O ,N. 

Origine et progrès des langues* 

A* " '. ■ « ■ ■ 

jfVVAHT terminé, sur les plaisirs du goût, mes 
observations destinéesà servir d'introducliohaa 
principal sujet t^e ces leçons , je commencerai ' 
ici mes recherches sur le langage, qu'on doit' 
considérer comme la base de tous les pouvoirs 
de l'éloquence. Elles' m'entraîneront dans une 
discussion très-longue j mais les belles-lettres 
comprennent peu de sujets aussi dignes d'une 
discussion approfondie. Je donnerai d'abord 
l'histpire de la naissance et des progrès du lan- 
gage , et je passerai ensuite à la naissance et 
aux progrès de l'écriture. Elle sera suivie de 
quelques détails sur la construction des phrases 
.ou sur les principes de la grammaire univer- 
selle , et je terminerai mes observations par 
leur application a la langue anglaise (i).. 



( t ) Vojez la dissertatwn d'Adam Smith sur la for- 
lÉatioiL des langues. — Traite sur l'origine et lea. 
progrès du langage. — Essai philosophique sur le lan- 
gage et sur la Grammaire uoiver«ell£. — Essai sur 
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■ Le langage signifie dans l'acception géné- 
rale de ce terme , l'expression de nos idées au 
Ziioyen de Certains sons articulés. Par sons ar- \ 
ticulés , on entend les modulations de la voly, 
ou des sons qui sortent du thorax et se forment 
à l'aide de la bouche et de toutes ses parties , 
c'est-à-dire , des dents , de la langue et du 
palais. Mes observations feront connoître jus- 
qu'à qiid point ies sons émis peuvent avoir 
une relation naturelle avec nos idées. Maii 
comme- cette relation naturelle né peut, dans 
aucun système , influer que très - partielle- 
ment sur la composition du langage, on peut 
considérer, en général, la relation entre lés 
mots et les idées comme arbitraire et pure- ' 
ment de convention. La preuve est évidente ; 
puisque les différens peuples ont des langues 
différentes, c'est-à-dire, des sons différemment 



Tôrigine' des connoUsance^ humaines, par l'abbe de 
CaiidiUac.^ï'rincipesdêgramVnaireparduMarsai».— 
Grammaire générale et r«fsoriné«. — Traitd de lafov^ 
niatîan canîque d^a langages , par le président des 
Bcofsas. — Discours sur l'inégalité des hommes , par 
Rousseau. — Gramniaire générale , par Beauzëe. — 
Principes de la traduction, par Batteux. — Les vrais 
principes de la langue française , par l'abbé Girard. 
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articulés, dont ils sont convenus pour se com-> 
"muniquer leurs idées. 

Celle méthode d'exprimer la pensée est 
portée aujourd'hui â son dernier degré de 
perfection. Le langage exprime avec facilité 
jusqu'aux plus délicates émotions de l'ame oa 
de l'esprit. Tous leS <jbjets qui nous environ-, 
,nent ont leurs noms; toutes les relations. et 
les différences de ces objets sont mini/tieuse- 
ment marquées. Nous exprimons les sentimens 
invisibles , les notions abstraites, et toutes le» 
idées que la science ou l'imagination ont pu 
découvrir. Le. langage. est enAa.devenu Tins- 
irument du luxe le plus recherché. La clarté, 
ne nous SLtffît plus, nou^ voulons de l'élégance 
et des ornemens ; nous ne nous contentons 
plus de connoîife les pensées des autres , nous 
exigeons qu'elles nous soient présentéeç d'une 
manière qui puisse fiater notre imagination, et 
il est devenu facile de nous satisfaire ; telle est 
aujourd'hui la situation du langage parmi nous, 
et il y a des milliers d'années que plusieurs, 
peuple? ont joui du même avantage. Familial 
xisés par l'habitude avec ce phénomène , nous 
le contemplons sans surprise , comme le firma- 
mament et les autres grands objets de la nature 
auxquels notre vue est accoutumée. 

Mais 
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Maïs si nous reportions nos regards vers les 
premiers essais du langage parmi I*s hommes , 
si nous réfléchissions à la foiblesse des'com- 
mencemens, à la lenteur' des progrès , aux 
^andset nombreux obstacles qu'ils ont dû 
inévitablement rencontrer, nous serions, sanâ 
doute, très-surpris de la perfection qu'il a ac^ 
quise. Nous admirons quelques inventions de 
i'art , Jious nous pavanons de quelques dé- 
couvertes modernes qui contribuent aux pro- 
grès des sciences et des commodités de la vie , 
nous les considérons comme le nec plus ultra 
de l'humaine raison. Mais l'invention du lah- 
gage est très-certainement îa plus admirable; 
et nous en sommes évidemment redevables aux 
siècles de ia plus profonde ignorance, en sup- 
posant qu'on puisse la considérer comme une 
invention humaine. 

Considérons la situation de îd race humaine 
à l'époque de la première formation du langage. 
Les honimfes étoient errans et dispersés. Il 
n'exîstoic de société que dans les familles , et 
chez des peuples chasseurs où pasteurs ; con- 
tinuellement forcés de se séparer les uns des 
autres , la société des familles devoît être nér. 
cessair^raent très-imparfaite. Comment pu- 
rent-ils convenir généralement des sons ou 

Tome I, ' ^ i 
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des mots pour exprimer leurs pensées ? En. 
supposant que le petit nombre rassemblé par 
la néoessité ou le hasard , convenoît de quel- 
ques sons ou signes , par quelle sorte d'auto> 
rite ont-ils pu se répandre chez les auixes fa- 
mdles ou tribus, y prévaloir, et parvenir enfin 
à. former une langue? Il sembleroit que pour 
qu'un langage pût se fixer et s'étendre , il fau- 
droit d'abord que les hommes fussent rassem- 
blés en grand nombre , et que la société eût 
déjà fait des progrès considérables; -mais il 
paroît aussi que le langage étoit indispensa- 
blement nécessaire à la formation de la société; 
car, comment une multitude d'hommes au- 
roient-ilspu se fixer ensemble et concourir 
tous à un intérêt commun, s'ils n'avoient pu 
s'informer réciproquement ni de leurs besoins 
nideleurs intentions? Il paroît donc également 
difficile d'expliquer comment la société put se 
former avant le langage, ou comment, avant la 
formation de la sociétç, les mots purent pro- 
duire un langage ; et lorsque l'on considère 
l'étonnante analogie de presque toutes les lan- 
gues > les difficultés se présentent en si grand 
nombre , qu'on est fondé à référer la formation 
du langage à une instruction ou inspiration 
divine. 
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Mats eh admettant que la diWoité ait influé . 
sar la formation du langage , on pe pent pas 
toutefois supposer qu'elle, en donna tout d'un, 
coup aUx hommes un système parfait ou com- 
plet. Il est beipucoup plus probable que dieu 
n'enseigna d'abord à nos'preroiers pàrens que~ 
le langage nécessaire dans leur situation , et 
qiie pour cet, objet, comme pour tous les 
autres , il leur laissa le soin d'étendre et de 
perfectionner, à mesure que leurs besoins 
pou rroient l'exiger. La première' langue de- 
Toit, en conséquence, être très-tornée, eR 
nous avons pleine liberté d'examineF comment^ 
et par quelle gradation, les langues ont at- 
teint à leur présent degré de perfection. Dans 
Thistoire'des ses progrès que je vais présenter^ 
on trourera des choses curieuses en elles» 
mêmes , et très - utiles k- nos futures discus- 
sions. ■ 

Si nous supposons une époque, antérieure à 
l'invention des mots ou à leur connoiss%n£e , il 
est évident qu'un homme ne pouvoît commu- 
niquer ce qu'il sentoîl à un autre', que par le 
cri de la passion , accompagné des mouvemens 
et des gestes analogues à la sensation ; car 
ces signes sont les seuls documeas tjue les 
hommes ont reçu de 1» nature , et qu'ils com-t 
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prennent tous. Si l'un d'eux avôit voulu dé- 
tourna ■un.autre d'aller dapiui) endroit,. après 
y avoir lui-mèqie éprouvé du danger.oade la 
frayeur , il p'auroiteu^d'autre naojen.que de 
poussier lescfis, etddàireles^estçs^qtiieKjftriT- 
ment la lerrçury comme ferpienténçOTe aujour- 
d'hui deux hommes q^ijejeRconlrproient dans 
une isle déserte, et qui,.ne parlant point la Hiêmiç 
langue y vojidroient se faire entendre l'un de 
l'autre* Les exclamation? que les gram.u^iairieQS 
ont nommées des interjections , sont l'ejfpre^^ 
sion naturelle de la passion .yivement,émue , et 
servirent incontestablement de premiers élé- 
mens ou de commencemens au langage. 

Lorsquela nécessité, exigea une communica- 
tion plus étendue, et que les objets commen- 
cèrent à être distingueii par des noms , de quel 
espédietvfc^gyt-op supposerque les hommes, se 
servirent pour inventer des mots et des noms ? 
lis.tâçhèteijj très-certainement d'imiter par le 
son des noms , la nature des oJ)jets ,qu'ils 
voulpient dé^ig^er ,.à-peu-près comme un, 
peintre qui se î^ert de la couleur verte pour 
çeppésenter le fçuiUage ou la. verdure, Lors^r 
qu'oa j^ouloit donner une; dénominatign, à 
quelque, objet âpre ou; violent , on devoit eip- 
pjpjjçr, ui> çon analogue , et c'é toit le seul ïno_yen 
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de faire nadtre l'idée de cet objet dans l'imagi- 
nation de celui dont on vouloit se taire enten- 
dre^ Supposer que l'invention desmots-, et la 
dénomination des choses s exécutèrent arbitrai- 
. Tentent , sans choix ni raiscMi quelconque , se- 
roit supposer un effet sans causeï On doit 
avoir eu toujours quelque motif pour choisir 
une dénomination plutôt q'a'une autre ; et dans 
les premiers efforts des hommes pour former 
un langage , nous ne pouvons point leur sup- 
poser des Tuotifs plus naturels que le désir de 
peindre, par des sOns, l'objet qu'il* vouloient 
nommer plus ou moins complètement , en 
proportion de la possibilité d'exécuter , avec la 
voix , cette imitation. * ■ 

Lorsqu'il 'étoit' question de dénommer des 
objets relatifs au son , au bruit , ou au meuve-* 
ment, on trouvoit facilenS'ent des mots pour 
exécuter' l'imitation. Il ne s'agissoit que de 
donner à la voix l'inlonatioii du son et du bruit 
que l'objet extérieur avoit coutume de pro- 
duire j etde former son nom en conséquence. 
Aussi tBouvons-nous dans- toutes les langues 
«nefnfinité de mots adoptés sur ce principe ; 
I comme lenom de l'oiseauiqu'on ap[:^}e cou- 
. cou, par imitation deaon'cri , comme le &ijfl&- 



■,...:>jGoogle 



1^4 COURS D E R H É T O R I Q ir E , » 

ment des serpens et des vents , comme le c//*. 
^ucft'i des armes , etc. etc. 

On trouve raremeht cette analogie [dans les 
noms des objets qui n'étant relatifs ni au bruit 
ni au mouvement, ne frappent que la vue , et 
moins encore dans les termes adoptés aux 
idées morales ; un gra'nd nombre de savans 
prétendent toutefois que quoiqu'elle y soit 
moins sensible , elle n'en est pas totalement 
disparue , et qu'en remontant à la racine des 
motSj on trouveroit , dans toutes les langues , 
une sorte d'aoalogie entre les noms et les choses, 
qu'ils expriment. Ils observent , relativement; 
aux idées morales et intellectuelles y que tous 
les termes qui servent à les exprimer , sont 
universellement dérivés des-notns d'objets visi- 
bles qu'oQ supposoit leur être analogues ; et ' 
quant aux objets qye la vue seule peut attein- 
dre , ils assurentrque leurs dénotninations sont 
adaptées , dans un grand nombre de langues , à 
des soDj qui expriment leurs qualité^ distinc- 
tives ; comme, par exemple, la fluidité , la 
stabilité , la concavité , la ^douceur , la vio- 
lence j sont dépeintes , disent-îls ^ par le son 
de certaines lettres ou syllabes qui ont une 
relation avec ces objets visibles ,' à raison de 
l'imitation que l'organe de la voix peut faire de 



Y..nGt>tK^Ie 



SIXIÈME LEÇON. l55. 

leurs qualités extérietires ou distinctives. Ils 
prétendent que ce mécanisme naturel a servi 
de premier principe à Cbutes les langues et 
ù la racine du plus grand nombre de leurs 
mois (i). 

En admettant la vérité de ce système , il s'en- 
suivroit que la première composition ou fbrma- 



(i)VW. Plat. inCratylO. — (iNomtnaverbaqae non 
posita fertaifo > fed quadam ▼! «t riaturs fàcta esse ; 
P. Nigîdius in grammaticts oomm«ntariia docet , rcnl 
sanâ in pliilosdphUe disaerUtignibus calebrem. la eam 
rem muUa argumenta dicit , cur vider! poasint verba 
esse naluralia , magîs quam arbitraria ; vos inquit , 
cum dicitnus , motu quodam oris convfniente ; cura 
Jpsiusvérbi denionstratîonë iitlraur, et Ubîas sensim 
primoreli éitiaveihtia , ac spiritum atqae animant porri> 
.Yersuni>:etfld«os quibus c»D»ermiicinaraur int«ndî:^ 
mus. Aut contra cûm dicimna v<ft neque profuso in- 
tentoque âatus vocis , neque projectis Iftbiia pronun* 
ciainus ; sed et spîritum et labias quasi intrii nosmet- 
ipsos coerçemus. Hoc fit idem et în eo quod dtcimus , 
(U , et ego , et milù , et tibi. Nam sicutî cum adniiimus , 
et abnuimus , motus quodam illo , rcl capitls veT ocùto- 
^ura , à natnra rel qnam signiflcat , non abhnrret , it& 
^ his Todbus qttftsi gestus quidam oris et spHtus n^ d, 
turalis est> Eadem ratio est in Grœcis quoque yocibus- 
quam essB ïn nostris animadvertimus. . , , > 

A. Gellius , es noct. Atticœ , tib. X ,'cap. 4. 



c,g,„7™r>,GotK^le 



i36 r. ounsDE biiÉtorique, 
tion. des langues ne f'ut point arbitraire. Les 
anciens philosophes disputèrent long - temps 
pour savoir. — Utrùpi nomina rerum sint iui~ 
turdaut impositione? Si les mpts étôieat pu- 
rement dessigiieâ de convention qui ne dévoient 
l'existence à aucune autre considération qu'au 
bon plaisir des inventions ; ou s'il y avoit dans 
la nature quelque principe qui pût servir à ex- 
pliquer le choix des dîfférens noms qu'on avoit 
appliqués aux choses. Les philosophes de la 
secte .de^|*Iaton,,'dQanèrent la pféféreDce à la 
dernière de Ces deoK opinions. " ' ' 

Quoi qu'il en soit , le principe de la relation 
liaturélle dts mots aVec les objets / n'est appli- 
cable au langage qu'à l'époque dé sa naissance. 
Quoiqu'on en apperçpive encofp quelques v.es- 
Jiggs dans toutes les langues , ce seroit -en vaiit 
qu'on chercheroit à- expliquer ainM: tonte la 
construction des ^ng«es modernes. 'A' t»esure 
tjue-'ies termes d'un idiisme se multipiiênt , on 
y WiÈi'ôddit iinè'fbule de dérivés et de composés 
Srïiïtrajres qui s'éloignent toujours dé plus en 
plus ^Jeurs première^,^}^cioes ^^tperdp^t in- 
sensibleinent tçutQ espèpft-de resa^abldflce ou 
d'analogie de son', Avec \esch6Ms qu'ils expri- 
ment. Telle esï-feipïéèetïtésitUâtiondû lan- 
gage. On peut.'considérer .en général les mots 
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dont nous nous servons aujourd'hui , comme 
des signes , et non cotnm« dep imitations ; 
comme axbi.Ct'qires ou de convention , et non 
çonxme les. sigoes naturels- des. idées. Maïs il 
me p^roit,.incQiite§.tabIe que plus nous remon- 
terons vers la -naissance du langage, plus nou* 
j;,déç*»uvriroflslestraces des expressions de la 
natare. CQOiine on ne pot primitivement le 
fûEuter q\iç-sur l'imitation «il dût être d'abord 
pWs pîiii^re et plus borné dans le nombre de 
^.qs.terriiss-j -Brais aussi plus expressif par les 
sQus qu'ili-ne: l'est aujourd'hui. On peut donc 
gÇin&idérer'^QÇGi comme caractéristique dçs pre- 
ipi(îrs|;enip$i,^.u dçs.commencemens du lan- 
gage parmi l^s.triittus^auVages. ■ 

.JLa ma.qiiôre:dê jw-Qnonc^V.lefl inotsou d'ér? 
mettre lËs^<>n^t,rorme un. second indice' carac- 
téristique delà récente forimation du langage. 
J'aij déjà.Baoutré que le|S'>n*érjections .ou lès 
excIaii)ationspfi^ionnée6enfurent.lesprQmiçj?S 
çlj^mens., l*9ur se communiquée leurs senti-, 
mens, les hommes se servirent des cris et des 
j^tes quileur étoient indiqués par la nature. 
Lorsqu'ilsi&urent inyenté dtes niotsetdesnorps,, 
la^éthodj^ de s'exprimer par des signes ne. 
cessa pas- to^it d'-MP coup.d'être en usagej car, 
diyaatleSjpf^çn^iers temps, les,mots furent en 
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trop petit nombre pour tout comprendre , et, 
les hommes 4e' servirent long-temps d'un me* 
lange de mots, de gestes et dVxclamaiions. " 
Aujourd'hui même, lorsqu'un individu tâche 
de s'énoncer dans une langue qu'il possède im^ 
parfaitement , il a recours à ces expédiens pour 
sefaire entendre ;et, conformément au sjstéme 
qui démontre que le langage fut originairement 
composé, autant qu'il étoit possible, sur ]a res- 
semblance ou l'analogie des sons avec la chose 
représentée, les hommes durent naturellement 
prononcer les mots avec plus d'emphase ou de 
, force , tant que le langage continua d'ètrë uri 
genre de peintures où les sons tencnent lieu 
de nuances et de couleurs. On peut donc ad- 
mettre pour principe , que! dans -les premiers 
temps qui suiVirentia formation des langues , 
la prononciation étoit plus mélangée de gestes, 
d'exclamations et d'inflexions qu'elle né l'est 
aujourd'hui. Il y- avoit plus d'action dans les 
discours; on emplojoit plus fréquemment leà 
tonslarmoysHs-ou chantans. 
■ Ce fut d'abord par nécessité qu'on se servît 
de ces expédiens* ; mais lorsqu'une plus grande 
variété de termes et de mots les rendît mSÎns 
nécessaires, lorsque les langues devinrent plus 
abondantes > l'ancienne manière de parler sub- 
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Msta chez différentes nations , et les invenlions 
delà nécessité, furent considérées et employées 
comme des ornemens. Les nations dont le 
génie étoit impétueux ou ardent préférèrent 
une façon de parler qui flattait leur imagina- 
tion. La vivacité d'esprit fait joindre souvent 
l'action au discours, et varier les intonations. 
C'est d'après ce principe que le docteur War- 
barton exj^ique pourquoi on trouve si fréquem- 
ment le discours en action chez les prophètes 
de l'ancien testament , comnje lorsque Jérémie 
brise le pot d'argile à la vue du peuple , lors- 
qu'il jette un livre dans l'Ëuphrate , etc.- Le 
docteur juge que cette mantcre de s'exprimer 
pouvoit être très -significative et très--naturelle 
danxdes temps où les hommes avoient l'habi- 
tude démêler l'action et le geste à tous leurs 
discours (i). Dans toutes les occasions où les 

( 1 ) Il est certain qite si nn pouvoit exprimer tous 
le) mol* ou toutes les idiëes par de» actioaa visibles , 
ce langage coavîendroît , daos certaines occasions > 
mi^ux que le discours , pour se faire entendre d'une 
multitude. Son attention seroît plus fixée , rien ne lui 
^chapperoit , et cliaijue actioa liVtant point annoncée 
par la précédente , comme les mots le sont l'un par 
l'autre , feroit une impression plus vive et plus du- 
nkl«. 
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peuplades du nord de rAmérique avoient à se 
communiquer quelque alïaire d'intérêt général, 
c étoit au moyen de certaines actions ou gcsli- 
cuIation5 qu'elles se faisoient entendre. Les 
branches dé Wampum , donoées ou rerues, 
exprirooient leurs pensées aussi intelligible- 
ment que les mots ou les discours. 

Quant aux inflexions de. la voix , elles sont si 
naturelles que plusieurs peuples ont trouvé 
plus facile d'exprimer leurs diverses idée* , en 
prononçant différemment le même mot, que 
d'inventer des mots différens pour toutes leurs 
idées. C'est ce qu'ont fait ; -en particulier , les 
Chinois. Leur langue n'a pas j dit-on , un très- 
grand nombre de mots ; mais dans le discours , 
ils varient au moyen du ton, chaque mot de 
cinq à six manières, et il a autant de différentes 
significations. Ceci doit donner à leur parler 
une cadence qui approche fort du chant j caries 
inflexions qui , dans l'enfance des langues , con- 
sistoient en cris aigres et dissonnans, doivent 
s'être adoucis en proportion des progrès da 
langage t ers sa perfection, et avoir formé in- 
sensiblement des espèces de notes musicales 
qui ont donné naissance à ce que nous appel- 
- Ions la prosodie des langues. 

Une remarque digne d'attention est que les 
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langues grecques et romaines ont toujours 
conservé le mélange des gestes et la pronon- 
ciation musicale. Cettfrobservation est indispen- 
sable pour l'intelUgence de plusieurs passages 
des auteurs classiques qui ont rapport aux 
harangues publiques et aux spectacles que les 
anciens représentoient sur leurs lliéàtres. Dif- 
férentes circoftstances indiquent que la proso- 
die.des Grecs et des Romains^étoit beaucoup 
plus complète_ que la nôtre , ou qu'ils èm- 
ployoient, daus le discours^ de6 inflexions de 
Toix beaucoup .plus fortes. La quantité oa 
qiesure.de leurs syllabes étoit plus fixe que 
dans les. langues modernes , et frappbit plus 
sensibleraentloreille. Indépendamment de leur 
mesure qu de leur différence delonguour^elîes 
étoient presque toutes marquées pardesaccens 
graves , aigus ou circonflexes , dojit nous avons 
presque totalement abandonné l'usage. Mais 
noys s^yoïfs qu'ils servoient à faire bausser ou 
baisser le ton de voix de l'orateur. La pro- 
nonciation de nos laiigues .modernes devoif 
leur paroître d'une monotorjie insignifiante et 
insupportable. La déclamation de, leurs ora- 
teurs , et la prononciation de leurs apLeurs , au 
théâtre, apprpchoient.de ce qu'on nomme, en 
musique, le récitatifs On pouvoit les noter 
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et^ joindre un accompagnement d'instrumens. 
Plusieurs sa vans en ontcHé des preuves; et s'U 
en étoit ainsi, chez les Romains, comme ceta 
parroît démontré, on ne peut pas douter qu'il 
n'en fûtde même chez les grecs, dont la langue 
étoit infiniment plus musicale , et qui portoîent 
beaucoup plus loin l'attention pour le tolï et 
la prononciation dans leurs spectacles et dans 
leurs discours puWics. Dans sa poétique , Aris-- 
tote considère la musique de la tragédie commcr 
une de ses parlies principales et essentielles: 

II en étoit de même, relativement aux gestes,' 
car on peut observer que les fortes intonations- 
et les gestes animés sont inséparables. Tous les ■ 
anciens critiques ont considéré l'action comme 
l'indispensable et principal talent de l'orateur 
public. Chez les Grecs et les Romains, l'action' 
des orateurs et des comédiens ou acteurs étoit 
infiniment plus véhémente que celle qui" éstî 
d'usage parmf nous. Le fameux Roscîùà pas- 
serait probablement pour un maniaque. 

Les anciens mettoicnlrtant d'importance aux; 
gestes, sur leurs théâtres i qu'ils partagèrent,, 
dit-on, quelquefois le même rôle entre deux 
acteurs, d'une manière qui, selon les "idée^ 
de notre temps, devoit former' un étrange 
spectacle. Un'des- deijx 'acteurs pronônçoit les 



r:,9,N7P(ib,Gt>tH^lc 



SIXIEME LEÇON. 143 

paroles du rôle sur le ton convenable, et l'autre 
étoit chargé d'en faire les gestes. Nous appre- 
nons de Cicéron qu'il eut avec Roscius une 
• contestation , dont le sujet étolt de décider 
lequel de l'orateur ou du comédien étoit ca- 
pable d'expriQier un sentiment d'un plus grand 
nombre de manières différentes , l'orateur , au 
moyen des phrases, et le comédien au mojyeu 
des -gestes. Sur le théâtre , il ne fui plus , à la 
fin , question que des gestes ; car , sous les règnes. 
d'Auguste çt de Tibère , la pantomime devint 
le spectale favori du peuple. E'Ie agîtoit l'ame 
et faisoit verser autant de larmes que la tra- 
gédie. Les Romains portèrent si loin la passion 
pour la pantomime , qu'il .fallut faire des lois 
pour empêcher les sénateurs d'étudier cet art. 
publiqûem^t. 

- Quoique , dans la déclamation et sur le théâ- 
tre , les geste^ et le ton fussent sans doute pluS' 
prononcés que dans la conversation , cepen- 
dant les discours publics, de quelque espèce' 
qu'ils puissent, être , duiVent nécessairement- 
avoir quelque analogie ou .proportion avecle- 
discours ordinaire; et des .spectacles publics,; 
tels que jç viens de les décrire, n'auroient jamais 
pu être goûtés d'une: natipn dont le ton et les^ 
gestes auroient été habituellement aussi froid» 
et languissans que Jçs nôtres. 

> 

ê 
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Lorsque l'empire Romain futenvahi par les' 
barbares , ces peuples flegmalitjues négligèrent 
les accens*, les tons eUles gestes originairement- 
introduits^ par la nécessilé, et conservés si 
long-temps dans les langues grecqae et romaine. 
A mesure que la langue latine se fbndit dans 
leurs idiomes , le caractère du parler et de 
la prononciation commença insensiblement à 
clîanger dans toute l'Europe* La musique ou 
cadence du langage, la pompe de la déclama- 
tion et l'action théâtrale ne fixèrent plus que 
très-£oiblementl'attenUon. Le parleV ordiîtaire 
et le discours public devinrent fcès-simples ; et 
tels que nous les voyons aujoui-ii'hui , dé- 
pouillés de toute la magie des gestes et dés. 
intonations qui distinguoient les anciennes na- 
tions. A la restauration des lettres ,Jê géniedes 
langues étoit si changé, les peuplés avoient pris 
dés manières si différentes, qu'il ne fut pas 
aisé de- comprendre lesobsei-vations des an- 
cieos auteurs , relativement à la déclamation et 
aux spectacles publics. Le pâflér simple , des 
peuples du Norjl,_ exprime assexiés passions 
pour émouvoir ceux «fui rie sontpointhabitués ' 
à.plus de véhémence; mais des intonations plus 
variées et des "gestes plus animés sont l'expres- 
sion liatureXIe.d'-urie sensibHîté plus vive. La 
.:i.: - ; -■ - prosodie 
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prosodie des langues modernes approche de la 
musique , en propurlion du degré de vivaeité 
de ceux qui s'en servent. Loïsqu'un Français 
parle, il varie plus qu'un- Anglais, ics tons et 
ses gestes; et ihe?, l'Italien, cette variété est 
encore plus frappante. La prononciation mu- 
sicale et les gestes expressifs sont encore au- 



lOurd'hui le caractère disLinclif,de l'Italie. 



,pe la prononciation du langage , nous paisse-' 
rons à ,spn sljle , dans les premiers temps, 
et nous en examinerons ensuite les progrès 
successifs. Comme les hommes prononcèrent 
d'abord fortement les mois, et ajoutèrent des 
gestes aux cris ou aux sons qui exprîmoient 
imparfaitement leurs idées , leur langage dût 
être nécessairement rempli de figures et de 
métaphores très- incorrectes , mais très-expres- 
sives. 

^ Des observations superficielles pourrolent 
faire penser <jue les manières di; s'exprimer que 
nous appelions des figures, sont une inven- 
tion postérieure aux progrès des langues, dont 
nous sommes redevables aux rhétoriciens ou 
aux orateurs. Mais ceseroit une grande erreur; 
car jamais les hommes n'employèrent ,dans le 
discours , une aussi grande profusion de figures 
Tome I. ■ k 



,'y Google 



l46 COURS DE RHETORIQUE, 

qu'à l'antique époque où ils manquoient de 
mots pour exprimer leurs idées. 

Premièrement j au défaut de noms propres 
adaptés à tous les différens objets, ils étoiehb 
réduits à se servir du même nom pourexprimer 
plusieurs choses, et il en résultoit nécessaire- 
ment des comparaisons , des métaphores , des 
allusions et toutes les formes du discours qui 
le rendent figuré. Secondement, comme les 
choses dont ils parloîerit le plus souvdnt consis- 
toient dans les objets matériels et visibles dont 
ils étolent environnés , ces objets reçurent des 
noms long-temps avant qu'ils eussent inventés 
des motif pour exprimer les inclinations du 
cœur , les dispositions de l'esprit , ou toute 
autre idée morale ou philosophique. En con- 
séquence, la base du langage étant totalement 
composée de mots qui sîgnifioîent quelqu'objet ' 
visible , la langue devint inévitablement très- 
métaphorique. Pour exprimer un désir, une 
expression ouquelqu'aulresentimentjOnn'avoiC 
point de termes particulièrement adaptés à cet 
objet, et il fallut, par conséquent, peindre 
l'émotion ou la passion au moyen d'uneallusion 
aux objets visibles qui , ayant avec eux quelque 
sorte d'analogie, pouvoient les indiquer à ceux, 
dont on vouioîtse faire entendre. 
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Mais indépendamtnenl de ia nécessité , d'au- 
tres circonstances contribuèrent à la naissance 
du stjle figuré dans les premiers temps du 
langage. Durant l'enfance des sociétés, l'ima- 
gination et les passions ont une grande in- 
fluence sur les hommes. Répandus, dispersés 
et peu instruits du cours des choses, iis ren- 
contrent chaque jour quelque objet qui leur 
paroit étrange ou neuf. La crainte et la sur- 
prise étant leurs passions les plus ordinaires, 
elles doivent nécessairement influer sur leur 
langage. Ils employent habituellement l'hyper- 
bole et l'exagération. Ils chargent toutes leurs 
descriptions de couleurs ioRniment plus vives 
et d'expressions plus véhémentes que les 
hommes qui vivent dans des temps plus éclai- 
rés , où l'imagination est plus correcte , où les 
passions sont plus calmes ,:où , enfin , l'expé- 
rience a familiarisé avec un plus grand nombre 
d'objets. J'ai déjà indiqué comment les pre- 
mières tribus prononçoient leurs mots, etcette 
prononciation devoit considérablement influer 
sur leur style. Lorsque la conversation est com- 
posée de gestes animés, de vives exclamation» 
et d'intonations très-variées , l'imagination a 
plus d'exercice, et les passions sont plus émues. 
k a 
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Cette situation influe sur le stjle,et le rend 
^--innnimentplus pathétique. 

Ces raisonnemens sont confirmés par des 
faits incontestables. On a observé , chez tous 
les peuples où la société à peine débrutie est 
encore dans sa première enfance , que leur 
langage est remph de figures , d'hyperboles et 
d'enflure. Les sauvages de l'Amérique en of- 
frent une preuve constatée authentiquément. 
Chez, les Iroquois et les Illinois, les traités et 
toutes les transactions publiques sont, rédigé* 
en stjle plus pompeux, et parsemés de meta-- 
phores plus hardies que nos productions poé- 
tiques (i). 



(i) L'exemple suivant donnera aneidéede la sin- 
gularité de leur style. Voici comme les chefs des cinq 
nations du Canadas'exprimèrent en concluant un traité 
de paix avec les Anglais. — « Noua nous félicitons 
d'avoir enfoui en terre la hache rouge , si . souvent 
teinte du sang de nos frères. Nous l'enterrons, et noua 
plantons l'arbre de paix. Nous plantons un arbre dont 
la tige atteindra jusqu'au soleil , et ses branches s'éten- 
dront de manière à être vues de très-loin. Puisse-t-il 
pousser long-temps , et n'être point arrêté dans sa 
croissance; puisse son feuillage ombrager votre pays - 
et le nâtre. Attachons solidement ses racines , éten-. 
4oiiâ-les j usqu'à ros colonies les plus reculées. Si les 
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On en trouve un exemple non moins frap- 
pant dans Iç style de l'Ancien Testament, 
rempli par tout d'allusions à des objets visi- 
bles. L'iniquité ou le crime est représenté sous 
le nom d'une tunique remplie de taches ; la 
misère , par l'action de boire dans la coupe 
de la surprise; les vaines entreprises, par l'ac- 
tion de se repaître de cendres; une vie coupable, 
par un sentier tortueux ; et la prospérité , par 
la lumière du seigneur qui luit sur une tète , etc. 
Nous avons donné à ce st_yle , le nom de style 



Français vouloient secouer l'arbre , nous en serions 
avertis par l'ébranlement des racines qui tiendront à 
notre pays. Puisse, le grand esprit nous permettre de 
jouir sur no9 nattes d'un repos paisible. Puissions 
nou5 ne jamais creuser la terre pour en retirer la ha- 
che et abattre l'arbre de paix. Battons et durclss«)ts 
fortement le terrein qui la recèle. Qu'une source vive ' 
et rapide traverse la fosse et e^are tous les maux 
passas de notre souvenir. Le feu qui embrasoît depuis 
long— temps l'Albanie , est éteint , et les larmes de 
nos yeux sont tnries. Nous renouvelions aujourd'hui 
letrailéetla chaînede notre amitié. Puisse-t-elle être 
toujours claire et brillante comme l'argent ! Ayona 
soin qu'elle ne contracte point de rouille , et qu'au- 
cun de nous n'entreprenne d'en dégager son bras > 
etc. u. ' - , 

k5 
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oriental, comme s'il appartetioit plus particu- 
lièrement aux peuples del'Orient. Cependant, - 
le style des Américains et d'autres observations 
démontrent évidemment qu'il ne dépend ni 
du climat,ni de la contrée; mais de la situation 
ou de la date des sociétés et du langage. 

Ceci peut servir à répandre un peu de lu- 
mière sur le paradoxe qui tend à démontrer 
que l'origine de la poésie est antérieure à celle 
de la prose. J'ailrai occasion de discuter plus 
amplement cette question, lorsque je traiterai 
de la nature et de l'origiae de la poésie. Il suf- 
fira d'observer ici qu'il résulte des observations 
précédentes , que le stjle de toutes les langues 
doit avoir été primitivement poétique ou for- 
tement imbu de l'enthousiasme, et chargé des 
expressions métaphoriques qui distinguent la 
poésie- ' 

A mesure que le langage devint plus abon- 
dant, il s'éloigna du stj^le figuré qui avoitété 
d'abord son caractère distinctif. Lorsque les 
hommes eurent inventé des notas pour tous 
les objets physiques ou moraux, ils furent dis- 
pensés d'avoir recours si souvent aux circon- 
locutions et aux périphrases. Le style devint 
plus précis , et par conséquent plus simple. 
La véhémence du ton et des gestes tombèrent 
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insensiblement en lîésuétude. L'imagination 
eut moins d'exercice , et le jugement en prit 
davantage. Les relations des hommes se, mul- 
tiplièrent et s'étendirent ; et dans leurs coT- 
respondances , la clarté du stjle fut le prin- 
cipal objet qui fixa leur attention. Au lieu des 
poètes , les hommes prirent les philosophes 
potfr instituteurs, et leurs raisonnemens, sur 
les différens objets, introduisirent les compo- 
sitions du style simple ,x que nous noiftmons 
aujourd'hui la prose» Phérécide, de Scjros, 
le maître de Fythagore, fut, dit-on, le premier 
qui composa des ouvrages en prose. Lelangage 
poétique ou métaphysique cessa enfin tout à 
Sait dans la conversation et dans les correspon- 
, dances ordinaires. On le réserva pour les sujets 
où les ornemens paroissoient plus convenables. 
Après avoir suivi l'histoire du langage, dans- 
une partie de ses Variations ; après avoir exa- 
miné sa. structure primitive , la composition de 
ses mots, la manière de les prononcer et le 
,st_yle ou caractère général du langage , il me 
reste à le considérer sous un autre jour , relati- 
vement'à l'ordre et à l'arrangement des mots ; 
nous trouverons qu'il a fait, à cet égard, des 
-progrès proportionnés. à ceux que nous veuona 
-de passer en revue. 

k4 
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SEPTIÈME LEÇON. 

Oriffine et progrés du langage et de 
l'écriture. 

XjORSque nous considérons l'arrangement des 
mots dans une phrase ou une proposition qui a 
un sens quelconque, nous trouvons une diffé- 
rence très - remarquable entre les langues an- 
ciennes ot les modernes. L'examen de cette dif- 
férence servira à mieux approfondir le génie du 
langage et à indiquer les causes des change- 
mcns qu'il'a subi à mesure que ies sociétés se 
sont perfectionnées. 

Pourconcevoir avec plus de clarté lescbange- 
mens dont nous allons nous occuper, il faut re- 
monter, comme nous l'avons déjà fait, à la plus 
ancienne époque des langues. Figurons-nous un 
sauvage dont la vue d'un objet, tel qu'un fruit, 
par exemple , excite le d.ésir, et qui prie un 
autre de le lui donner. Supposons, d'à bord, que 
ce sauvage ne connoît point les mots; il tâchera 
de se faire entendre en montrant, avec vivacité, 
l'objet qu'il désire , et la "passion- lui Ceta poussa* 
un cri. Supposons ensuite qa^il ccmnôît l'usage 
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des mots , le premier qui sortira de sa bouche ■ 
sera naturellement le nom de l'objet déairé j il 
ne dira point, conformément à notre cons- 
truction , donnez-moi ce fruit ; mais il suivra la 
const-ruction latine , et dira : te.fruit donnez- 
moi , fructum da mihi, La raison en est évi- 
denlej son attention est exclusivement fixée 
sur le fruit qu'il désire ; c'cst-là l'objet qui 
l'occupe, qui l'excite à parler, et qui doit par 
conséquent être le premier nommé. Cet arran- 
gement traduit littéralement en mots le geste, 
que l'instinct delà nature a enseigné au sau- 
vage avant qu'il connût les mots, et il est par 
conséquent certain qu'il doit nalurellement 
suivre cet ordre. 

Accoutumés à ranger les rtiots d'une manière 
différente , nous nommons l'ancien ordre une 
inversion. Cependant, quoiqu'il ne soit pas le 
plus conforme à la logique , il est le plus natu- 
rel , parce qu'il est suggéré par l'imagination et 
le désir , qui nous portent toujours à faire, en 
premier lieu , mention de leur objet. Nous 
pourrions donc conclure , à priori , que tel est: 
l'ordre dans lequel les mots furent habituelle- 
ment rangés avant la formation des langues. 
Aussi trouvons-nous cet arrangement des mots 
dans les langues les plus anciennes , telles que ^ 
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le grec, lé latin , et, 09111 me je l'ai oui-dire, darw ■ 
le russe , l'esclavon , le gaélique , et dans la 
' plupart des idiomes de rAmérique. 

L'arrangement le plus communément suivi 
dans la langue latine, est de placer d'abord le 
mot qui exprime le principal objet du discours 
avec ses circonstances, et ensuite la personne ou 
la chose qui agit sur cet objet. C'est ainsi que 
Salluste, dans la comparaison du corps et de 
l'esprit , dit : Animi imperio , corporîs servi- 
tio magis utimur. Cet ordre rend évidemment 
la pensée plus vive et plus frappante que si on 
rénonçoit conFormément à la construction 
française , comme dans la traduction suivante: 
I^ous nous servons plus du commandement 
de l'esprit et du service du corps. L'ordre 
latin convient mieux à la rapidité de l'imagi- 
nation , qui court d'abord naturellement vers 
son premier objet, et, après l'avoir nommé, 
l'a présent durant le reste de la phrase. On 
peut fairela même observation sur le passage 
suivant tir é dHorace. 

Jastum et tenacem propositi virom 
Non civium ardor praVa jubentium 
Non vqltua însWntis tjrannî 
Mente quatit solidâ.. 

Quiconque a du goût, doit sentir que cet 
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arrangement des mots répond bien mieux que 
l'ordre exigé dans la construction française, à. 
la place que les différens objets tiennent dans 
l'imagination. Justum et tenacem proposiH 
virum, qui forment le principal objet de la 
phrase , seroient nécessairement placés à la An . 
J'ai dit que dans les langues grecques et la- 
tines , l'arrangement le plus ordinaire est de 
placer d'abord ce dont l'imagination de celui 
qui parle est plus frappée. Je ne prétends pas 
dire toutefois que cet ordre soit sans excepH 
tion. L'harmonie de la période peut quelquefois 
en exiger un autre, et dans des langues aussi 
susceptibles que la grecque et la romaine, de ca- 
dences, d'accents, démodulation , l'harmonie 
des périodes étoit une étude qu'on cultivoit' 
soigneusement. Quelquefois aussi, l'attention 
qu'on donnoit â la clarté, à la force, ou à une 
suspension adroite du sens deTorateur , forçoit 
de changer l'ordre , et produisoit des variations 
si fréquentes, qu'il ne seroit pas facile de lesré- 
duire à un seul principe. Mais le génie et le ca- 
ractère des anciennes langues étoit de laisser la 
plus grande liberté à. l'arrangement des mots , 
et l'orateur pouvoit les placer dans l'ordre qui 
flattoit le plus son imagination. L'hébreu 
fprme toutefois une exception. Quoique cette 
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langue admette quelques inventions, elles y 
sont plus rares, et ses constructions appro* 
chent beaucoup plus des nôtres que celles des 
Grecs et des Lallns. 

Toutes les langues modernes de l'Europe ont 
adopté un arrangement différent des ancien- 
nes. Celui des mots admet parmi nous peu de 
variété dans la prose. Ils n'ont généralement 
qu'un seul ordre qu'on pourroit nommer l'or- 
dre du bon sens. On place d'abord dans là 
phrase la personne qtii parle , ou la chose qui 
agit, ensuite son action , et enfin l'objet de son 
aclion j de manière que les idées se succèdent, 
non pas suivant Iç degré d'importance que les 
objets ont dans l'imagination ; mais suivant 
l'ordre du temps et de la nature. • 

Un écrivain arglais ou français ^uivoudroit 
complimenter un grand personnage, diroit : 
11 m'est impossible de passer sous silence la 
douceur , la clémence et la modération qui 
accompagnent toutes vos actions dans l'exer- 
cice du pouvoir suprême. Ici , nous présentons 
d'abord la personne qui parle; il m'e^f impos- 
sible; ensuite ce qu'elle doit faire, impossible 
de passer sous silence; et enfin l'objet de l'ac- 
tion , c'est-à-dire , la douceur , la clémence et 
la, modération delf'objet de l'éloge. Dans ce 
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Passage , extraitet traduitde Cicéron, l'auteur , 
suit un ordre tout à fait contraire. Il présente 
d'abord l'objet qui fait naître la pensée de l'ora- 
teur, et place, à la fin l'orateur et son action,,— ;- 
« Ihntam mansuetudinem tam inusitatam 
inauditamque clementiam , tantumfjue in 
summa potestate rerum omnium modum ^ 
tantus nullo modo prœterire possum. n Oral, 
pro Marcello. 

L'ordre latin est plus animé ; le nôtre est 
plus clair et plus distinct. Les Romains ran- 
geoient ordinairement leurs mots suivant l'or-^ 
dre dans lequel les idées se présentent à l'ima- 
gination , et nous suivons l'ordre dans lequel 
le jugement porte à placer ces idées, lorsqu'on 
TcuL les présenter de suite à l'imagination des' 
autres. It paroit donc que notre arrangement 
est la suite des progrès dqns l'art de parler; le 
but du discours est de communiquer clairement 
ses idées. 

Dans la poésie , où nous sommes censés nous 
élever au-dessus du stjle ordinaire et parler le 
langage de l'imagination et de la passion, la li- 
berté du choix dans l'arrangejnent des mots 
est moins restreinte ; les transpositions et les 
inventions y sont admises j mais ces licences 
j^oëtiques sont restreintes dans des bornes Irès- 
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étroites , en comparaison des anciennes lan- 
gues. Les langues mod^-nes varient du plus- 
au moins dans le degré de ces licences. La 
langue française est de toutes, celle qui ad- 
met le moins d'inversions, soit en prose ou en- 
vers. La langue anglaise en permet davantage. 
C'est l'Italien qui a plus conservé l'ancienne 
liabitude des transpositions , et il paroît qu'il 
en résulte quelquefois de l'obscuFité chez ceux, 
de leurs auteurs qui en font un plus fréquent 
usage. 

Il convient d'observer ici que dans la struc- 
ture de toutes les langues modernes , il se 
ti'ouve une circonstance qui borne presque né- 
cessairement l'arrangement des mots à un seul 
"ordre fixe et déterminé. Kous n'avons point' 
les différences de terminaisons qui détermi- 
nent dans le grec et le latin , les divers cas 
des noms et, les temps des verbes, et qui in- 
quent les rapports qu'ont entre eux tous les' 
mots d'une phrase, quoiqujls soient placés 
dans ses différentes parties. Dans ma leçon 
suivante, j'aurai occasion de parler plus am- 
plement de ce changement dans la structure 
des langues, dont il résulte évidemment, que 
pour marquer l'étroite liaison qui existe entre 
deux mots d'une phrase, nous sommes souvenir 
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réduits à les placer immédiatement à la suite 
l'un de l'autre. Les Romains pouv oient , par 
exemple , s'exprimer très- intelligiblement de 
la manière suivante: k Extinctum Nimphœ 
cnideli funere Daphnim Jlebant.n C'est-à- 
dire, les Wimplies déploroient la mort cruelle 
de Daphnis. 

On entendoit facilement la phrase latine , 
parce que les mots eoctinctum ^.t Daphnim , 
étant tous deux à l'accusatif , on vo_yoit que le 
substantif et l'adjectif, quoique placés aux 
deux extrémités du vers , se rapportoiènt l'un 
à l'autre , et qu'ils étoient gouvernés par le 
verbe Jlebant dont Nimphœ étoit évidemment 
le nominatif. Les terminaisons différentes 
mettent ici tout en ordre , et rendent la liai- 
son des mots parfaitement claire. Mais tradui- 
sons-les littéralement en français ou en anglais: 

Mort, les Nimphes par un cruel trépas , 

Daphnis pleuroienti II devient une énigme 
dont le sens est inconcevable (i)* 



(i) C'est encore pis en Anglais , parce que les ver- 
bes ontau singulier etau pluriel la même terminaison. 
Car ce passage, quoique très-irr^gulîer, seroit pour- 
tant intelligible en Français ; mort, les nymplies, par 
un cruel trépas Daphnis pleuroient. — Mort , ainsi 
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Dans les anciennes langues , la différence des 
terminaisons indiquoit ce qui gouvenioit les 
mots d'une phrase , et ceux qui avoienL entre 
eux des rap[»orts. Cet avantage leur donnoît la 
plus grande liberté de transposer les mots et de 
les ranger de manière à satisfaire l'imagination 
et à charmer l'oreille. Lorsque les peuples du 
Norà, qui envahirent l'empire des Romains , 
modifièrent leur langue , les cas des noms el les 
différentes terminaisons des verbes tombèrent 
d'autant plus facileraenten désuétude, que ces 
barbares attachoient peu d'importance aux 
avantages qui en résultoient. Ils ne s'occu- 
poient que de l'abondance et de la clarté des 
expressions ; s'embarrassant fort peu de l'har- 
monie des sons ou d'un arrangeaient de mots 
qui pût flatter l'imagination j ils bornèrent 



qu'il est pcrit , ne peut se rapporter qu'à Daplitiîs , 
et pleuraient ne peut se rajiporler qu'à nvmphes; 
ainsi voilà l'énigme éclaircie. Mais en Anglais , — dead 
the nj-mpkes bj a cruel Jate DapKiiis fameiited. — 
Lamented pourroit se rapporter à Daphnis comme à 
nymphes , parce que lamentoit et lamentoient , s'ex- 
priment également en Anglais par /(imenfeii. Le sin- 
gulier et le pluriel des verbes n'ont point de terminale 
sons différentes ; le même mot absolument sert à Tua 
et à l'autre* 

leurs 
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leurs efforts à tâcher de â'oxiKirner de "mar 
nière à présenter Içurs idées, dans l'ordre le 
plus clair et le plus iiiU^lligible. Il en résulte 
que, si au moyen de sa. simplicité dans l'ar- 
rangement des luots, la langue anglaise a moins 
d'harmonie, do force jet 'de beautés que Iti 
§recque et la latine , elle est au moins plus 
claire et plus facile à compueodre. , 

J'ai démontré quelle a été, la. marche natu- 
relle, des langues, relativement à plusieurs 
objets importans , et cette connoissance de 
Jeur génie et de leurs progrès est la base d'un 
grand nombre d'observations, non moins utiles 
qu'intéressantes. D'après ce qui a été dit dans 
cette leçon , et dans la précédente, il paroit 
que les langues ont été primitivement très- 
pauvres, ou composées d'un très-petit, nom- 
bre de mots ; mais-très-énergiqUes par le son 
des mots , et que la prononciation , jointe au 
secours du ton et du geste , les rendoîent très- 
expressives. Le stjle étoit figuré et poétique, 
l'arrangement animé et bizarre. Dans tous les 
changemens successifs des langues, durant les 
progrès de la civilisation , le bon sens a pris 
l'ascendant sur l'imagination , et la marclie des 
langues a suivi , à cet égard, celle de l'homme 
qui avance en âge. Duirant la jeunesse , l'ima- 
Tome I. 1 
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^ination exaltée a une inAuence dominante; i 
mesure que les années s'écoulent , l'imagina- 
tion se calme et le jugement mûrit. Il en est 
de même de la langue ; elle passe de la stéri- 
lité à l'abondance, de la vivacité à l'exactitude, 
du feu de l'enthousiasme au sang-froid et à la 
précision. L'harmonie imitative, la véhémence , 
des gestes et des tons, les inversions, le stjrlo 
figuré et tous les caractères d'une langue nais- 
sante, se prétoient mutuellement des secours. 
Ils ont tous cédé peu à peu aux sons arbitrai- 
res , à une prononciation modeste, au sty\a 
simple , et à l'arrangement !e plus clair. La 
langue moderne est devenue plus correcte, 
mais moins énergique et moins animée. Elle 
prêtoit plus précédemment à l'éloquence et à 
la poésie; elle convient mieux aujourd'hui à I4 
philosophie et à la raison. 

Après avoir considéré les progrès du langa- 
ge, je passe à ceux de l'écriture, dont l'examen 
n'exige point une discussion si longue.. 

L'écriture est incontestablement, après le 
discours, l'art le plus utile aux hommes; c'est, 
proprement dit , un discours perfectionné. Sa 
date est paf conséquent plus récente. Les 
hommes ne pensèrent d'abord qu'à se com- 
muniquer verbalement leurs pensées à l'aide 
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des mots ou des sons ; maïs ils né pouvoient se 
parler' qu'en présence. Ils imaginèrent depuis, 
pour converser •avec les absens , des marques 
ou caractères qui parlent à la vue, et que nous 
nommons écriture. 

11 _y a des caractères écrits de deux espèces ; 
les uns sont les signes des mots , et les autres 
des choses. Les peintures, les liiéroglyphés et 
lessjmboles sont du dernier genre, c'est-à- 
dire, les signes des choses. Les caractères al- 
phabétiques, en usage dans toute l'Europe, 
sont les signes des mpts. Ces dfeux sortes d'é- 
critures diffèrent l'une de l'autre très-sensi- 
blement. 

Les premiers essais de l'écriture furent très- 
certainement des peintures. L'imitation est si 
naturelle à i'homme , que dans tous les temps , 
et chez tons les peuples, on a inventé quel- 
qu'expédiont pour copier ou tracer la ressepi- 
blance des objets sensibles ; et les hommes 
n'auront pas tardé à se servir de ces expédiens 
pour informer les absens d'une partie de ce qui 
s'étoit passée, ou pour conserver la mémoire 
ijes faits dont, ils vouloient perpétuer le souve- 
nir. Ainsi,. pour exprimer un meurtre, on a 
tracé la figure d'un homme étendu à terre, 
et celle d'un autre homme debout , à côté de 
* la 
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}ui,et tenant dans sa'mainune arme capable 
de donner la mort j c'etoit la seule sorte d'é- 
criture connue dans le Mexique, lorsque l'A- 
mériqy.e fut découverte. On dit qu'au moyen 
de ces peintures historiques , les Mexicains 
avoient transmis et conservé le souvenir des 
principaux événemens de leur empire. Ces, 
sortes d'annales dévoient être toutefois très- 
imparfailes, et les nations qui n'en ont point 
d'autres , sont évidemment encore très-igno- 
rantes. Les peintures peuvent représenter la 
partie des événemens qui frappe les yeux, 
mais non pas leurs liaisons, ni décrire les qua- 
lités qui échappent à la vue, jii donner enfin 
une idée des discouKS des hommes ou de leurs 
dispositions. 

Pour suppléer, en quelqiie sorte , à cet in- 
convénient , on inventa plus tard les caractères 
hiéroglyphiques, qu'on peut regarder comme 
le'second pas vers l'art de l'écriture. Les.hié- 
roglyphes consistent dans certains symboles 
destinés à représenter des objets invisibUs, 
avec lesquels on supposoit que les symboles 
avoient une ressemblance ou analogie. Un œil 
étoit le symbole hiéroglyphique de la science, 
etréternité, qui n'a m commencement ni lin, 
avoit un cercle poiir emblème. Les hiérogly- 
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phes formoient donc un genre de peinture 
plus perfectionné et plus étendu. Les pein- 
tui'es représentoient les objfts visibles qui 
frappent les sens , et au' moyen des analogies , 
les hiéroglyphes peignoient les objets invisi- 
bles. 

On trouva chez îes Meliicains quelques 
traces des caractères hiéroglyphiques mélan- 
gés avec leurs peintures historiques; mais c'est 
en Egypte que cette écriture fut particulière- 
ment cultivée et portée régulièrement à la 
plus grande perfection. C'étoit au moyen des 
hyérogliphes que les prêtres d'Egypte trans— 
mettoient leur science mystérieuse et si vantée." 
En conséquence des qualités qu'ils attribuoienC 
aux animaux, et de celles qu'ils Supposoient 
aux objets naturels, ils formoïent ,des uns et 
des.autres, les emblèmes des objets moraux, 
et lés employaient à cet usage dans leurs écri- 
tures. C'est ainsi qu'ils se servirent de la figure 
d'un vipère, pour représenter l'ingratitude j 
d'une mouche , pour l'imprudence j d'une 
fourrai , pour la sagesse ; d'un faucon , pour 
la victoire; d'une cigogne, pour vm enfant 
docile, et d'une anguille, pour un homme que 
tout le monde fuit, parce qu'ils prétendoient 
qu'on ne trouve jamais ce poisson avec ceux 
15 
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d'une autre espèce. Us joignoient quelquefois 
deux ou plusieurs de ces emblèmes ensemble ; 
par exemple , un'iserpent et la'téte d'un faucon, 
pour exprimer la nature et Dieu qui la gou- 
verne. Mais comme les propriétés des objets 
qu'ils prenoient pour la base de leurs hiéro- 
glyphes ëtoient , pour la plupart , imaginaires , 
et leurs allusions ambiguës ou forcées ; comme 
la complicalion des caractères les rendoit en- 
core plus obscurs , et devoit exprimer très- 
imparfaitement la nature des choses , cette 
sorte d'écriture, nécessairement énigmatique 
et embrouillée , n'a pu servir que ti'ès'-foible- 
ment à répandre aucune espèce de connois- 
sance. 

On a prétendu que les prêtres de l'Egypte 
avoient imaginé lesi hiéroglyphes pour se ré- 
server exclusivement la connoissance de leur 
mystérieuse instruction , et que c'est pour 
cette raison qu'ils les préfèrent aux caractè- 
res alphabétiques. Mais c'est évidemment une 
erreur. On se servit d'abord des hiéroglyphes 
par nécessité et non par choix ou par finesse. 
Jamais on n'en auroît eu l'idée si on avoit 
connu les caractères alphabétiques. La nature 
de cette invention indique clairement les essais 
primitifs et grossiers qui conduisirent plus 
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tard à la; découverte de l'écriture. C'étolt une 
extension de la peinture , ou une représentation 
des objets visibles. Il-est^vrat que, dans les 
temps postérieurs, lorsque l^écriture alphabé- 
tique fut introduite en Egypte , et que l'hié^ 
rogljphe cessa à'y être en usage , les prêtres 
continuèrent de s'en servir „ comme d'un 
genre d'écriture sacrée qui leur devint parti- 
culière, et répandit un air de mystère sur 
leur culte et leurs connoissances- Ce fut dans 
ces temps que les Grecs commencèrent à com- 
muniquer avec l'Egypte , et quelques-uns de 
leurs' écrivains se trompèrent en supposant 
que l'objet auquel ils voyoieht appliquer 
exclusivement les hiéroglyphes, étoit la cause 
qui avoit donné lieu à cette invention. 
' Lorsqua les hîéroglyphas ou symboles de» 
objets invisibles eurent remplacé et perfec- 
tionné , à certain point, Vécriture qui consis- 
toit d'abord en peinture, ou représentation 
des*ob)ets visibles , quelques nations tirent 
un pas de plus, et se servirent de signes ar- 
bitraires qui* n'avoient ni analogie ni relation 
avec les choses ou les objets qu'ils représen- 
toient. Telle fiJt l'éciiture des Péruviens , qui 
se servoi'ent de petits cordons de différentes 
couleurs ; au moyen des nœuds de diverses 

• u 
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grosseurs et différemment arrangés , ils par- 
ivinrent à former des signes pour s'instruire et 
se communiquer igutuellement leurs fiensees. 

L'écriture de* Chinois est à peu près du 
même genre : ils n'ont ni caractères alphabé- 
tiques ni sons simples pour composer leurs 
mots. Chaque caractère représente une idéej 
c'est une marque qui signifie une chose , ou 
un objet , et le nombre de ces caractères est 
nécessairement inimense, puisqu'il doit ré- 
pondre à tous les objets et à toutes les idées 
qu'ils ont occasion d'«xprimerj c'est-à-dire, au 
nombre total des mots dont ils se servent dans 
]e discours. Il faut même qu'il excède consi- 
dérablement le nombre des mots; car ceux-ci 
ont presque tous des acceptions diff4rentes,qui 
dépendent du ton sur lequel on les. prononce. 
L'étriture chinoise est composée, dit-on , de 
soixante-dix mille de ces caractères. Pour les 
lire et les écrire couramment , il faut étudier 
toute sa vie. Ceci est. un violent obstacle j qui' 
doit considérablement ralentir les p'rogrès des 
sciences et de toutes les connoissances. 

Il y a eu , sur l'origine des caractères'chinois, 
de grandes discussions ^adont fi est résulté des 
opinions différentes. La {dus probable est que 
l'écriture chinoise commença comme celle des 
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Egyptiens , par des peintures et des figures 
hiéroglyphiques. Pour la plus grande facilité 
de tracer ceg figures, dans la suite, on imagina 
de les abréger ; et comme on en multiplia con- 
sidérableiîient le nombre , elles produisirent à 
la longue les signes ou caractères en usage au- 
jourd'hui en Chine, et adoptés par plusieurs 
nations de l'Orient. Les peuples du Japon , du 
Tonquin et de la Coiée, dont les langues 
n'ont d'analogie > ni entre elles, ni avec celles 
des Chinois , ne laissent pas de se servir de 
leurs caractères , de correspondre ensemble 
et de s'entendre parfaitement , quoique là lan- 
gue qu'on parle dans chacun de ces pays, soit 
totalement inconnue des autres; il en résulte 
évidemment que les caractères chinois sont 
indépendans de la langue comme les hiéro- 
• glyphes , et qu'ils ne représentent point des 
' ihots , mais des objets ou des choses. 

N»us avons en Europe un exemple de cette 
espèce d'écriture. Les chiffres ou figures d'a- 
ritméthique, I, a , 5, que nous avons prises 
des Arabes ^ sont des signes du même centc 
que les caractères chinois. Ils ne dépendent 
point des motsj mais chaque chiffre indique 
un objet, c'est-à-dire , le nombre qu'il repré- 
sente. Placé spus les yeux, il se fait également 
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entendre de toutes les nations qui en font usag&} 
comme, par exemple, des Anglais, des Italiens, 
des Espagnols et des Franç;ais, malgré la diffé- 
rence de leurs langues et des noms que ces 
peuples donnent à chacune des figures numé- 
riques dans leurs langues respectives. 

Jusqu'ici , nous n'avons rien apperçu qui 
ressemble à nos lettres , ou qu'on puisse nom- 
mer écriture, dans le sens que nous lui donnons 
aujourd'hui. Les différens procédés qui ont 
successivement Axé notre attention , étoieUt 
tous des signes qui représentoient directement 
les choses , sans l'entremise des mots ou des 
sons , comme les- peinturés mexicaines et les 
■ signes par analogie ; comme les hiéroglyphes 
des Egyptiens et les signes de conYention , tels 
■que les nœuds des Péruviens , les caractères des 
-Chinois et les chiffres des Arabes. 

Enfin, toutes les nations ont senti l'insuffi- 
sance , i'ambiguité , l'ennui de ces difMrens 
moyens de correspondance. Qn commença gé- 
néralement à soupçonner que des signes qui 
if'exprîmeroient pas directement les choses ; 
mais les mots dont on se sert pour les repré^ 
âenter dans le discours , offriroient de très- 
grands avantages. La réflexion fit découvrir 
que quoique cliaque langue eût un grand nom- 
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bre de mots > les sons articulés qui composent 
ces mots se réduisoient, par comparaison , à 
un^ès-petit nombre. Les mêmes sons simples 
reviennent sans cesse , et les mots se forment 
de leurs différentes combinaisons. On imagina 
donc d'inventer des signes , non pas d'un mot 
entier; mais des sons simples dont les mots 
sont composés, et on apperçut qu'en réunis- 
sant plusieurs de ces signes , il seroit possible 
d'exprimer , dans l'écriture , toutes les com- 
binaisons des sons que nos mots exigent. 

Le premier pas de ces nouveaux progrès fut 
rinvention d'un alphabet de syllabes j qui pré- 
céda probablement celle de l'alphabet des let- 
tres, chez quelques-unes des anciennes nations. 
Les Ethiopiens et quelques autres contrées de 
l'Inde en font, dit-on, encore usage., en fixant 
un signe ou caractère particulier pour chacune 
des syllabes de leur langue. Le nombre des 
caractères indispensables pour écrire devint 
beaucoup moins considérable que celui des 
mots; mais le trop se faisoit toutefois sentir 
et devoit continuer à faire , de la lecture et de 
l'écriture , des arts très-difficiles. Arriva enfin 
l'heureuse époque ou quelque génie chercha et 
découvrit les plus simples élémens des sons de 
la voix humaine. Il appliqua d'une manier» 
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Axe, à chacun de ces élémens , les signes que 
nous appelions aujourd'hui des lettres , et 
enseigna comment on pouvoit , au moj'em'de 
leurs différentes combinaisons , écrire tous les' 
mots et les combinaisons de sons emplovés dans 
le discours. Réduit à cette simplicité , l'art de 
l'écriture acquit bientôt son pluS haut degré 
de perfection; et telle est aujourd'hui sa situa- 
tion chez toutes les nations de Ttiurope. 

PJous ignorons à qui nous sommes redevables 
de cette découverte savante et sublime. EnSe— , 
veli dans les ténèbres de l'antiquité , il est privé 
des honneurs que tous les amatenrs des sciences 
et des arts rendroient encore à sa mémoire. 
Les livres de Moïse semblent indiquer que chez 
les Juifs, et probablement chez les Egyptiens, 
l'invention des lettres précéda le siècle de cet 
auteur. Les anciens l'attribuoient universelle- 
ment au Phénicien Cadmus , qui l'apporta , 
dit-on , eu Grèce. Selon le système de chrono- 
logie ordinaire, il étoit contemporain de Josué, 
et de David, suivant le système de INewton. 
Quoiqu'au moyen d'un commerce très-étendu, 
les Phéniciens aient propagé les découvertes 
des autres nations , comme on ne dit point 
qu'Usaient rien inventé de relatif aux arts ou 
aux sciences^ on peut présumer avec plus de 
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probabilité que les ïeltres alphabétiques prirent 
naissance dans l'Egypte , le premier royaume 
civilisé sur lequel nous ayons des détails au- 
thentiques y et le plus antique berceau de la 
politique et des arts-L'étude très-perfectionnée 
des caractères hiéroglyphiques avoit dirigé par- 
ticulièrement t'attentiondes fc'gyptiens sur l'art 
de l'écriture. On sait que leurs, hiéroglyphes 
étoient mélangés de symboles abrégés el/de 
signes arbitraires. Aussi Platon , dans son Phè- 
dre , atlribue-t-il expressément l'invention des 
lettres à Theuth, l'Egyptien, qu'on présume 
avoir été l'Hermès ou le Mercure des Grecs; 
et quoique Cadiims ait passé de la Phénicie 
dans la Grèce , quelques anciens ne laissent pas 
d'affirmer qu'il étoit originairement de Thèbes 
en Egypte. Moïse apporta probablement les 
lettres égyptiennes dans ie pays du Canaan, 
où les Phéniciens , qui en occupoient une 
partie, les adoptèrent et les transmirent aux 
Grecs. ' 

L'alphabet imparfait que Cadmus apporta 
dans la Grèce, ne contcnoit, dit-on , que seize 
Ïeltres. Dans la suite, on ajouta les autres, à 
mesure que le manque de signes pour certains 
sons se fit sentir. Il est curieux d'observer qu'on 
peut suivre l'origine des lettres dont nous nous 
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servons, en remontant jusqu'à l'alphabet de 
Cadmus. L'alphabet romain , ea usage parmi 
nous et chez presque toutes les nations de 
j'Ëurope, est évidemment calqué sur celui des 
Grecs , à l'exception d'un très-petit nombre 
de changemens. 

■Tous les savans conviennent unanimement 
que les caractères grecs , et particulièrement 
suivant la manière dont ils sont formés dans 
les plus anciennes inscriptions , ont une con- 
formité frappante avec les caractères hébreux 
ou samaritains, reconnus pour les mêmes qua 
ceux des Phéniciens, ou l'alphabet de Cadmus. 
Ketournez les caractères grecs de gauche à 
droite , conformément à la manière d'écrire 
des Phéniciens, et vous n'y appercevrez pres- 
que point de différence. Indépendamment de 
la conformité de figures , la dénomination des 
lettres, alpha, béta, gamma, etc., et l'ordre . 
de leur arrangement dans tous les alphabets 
phénicien , hébreu , grec et romain , présentent 
une si grande conformité , qu'il est presque 
démontré qu'ils sortirent tous originairement 
de la même source. On se saisit avidement 
d'une invention si utile et si simple, et elle se 
propagea rapidement Che» différentes nations. 

On écrivoit originairement les lettres de loi 
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droite à la gauche j c'est-à-dire , dans un ordre 
contraire à celui que nous suivons aujourd'hui. 
Cette manière d'écrire subsista chez les Assy- 
riens , les Phéniciens , les Arabes elles Hébreux j 
^ , d'après des inscriptions très-pnèiennes.'il 
paroit qu'elle se soutint aussi chez les Grecs. 
Dans la suite, ils adoptèrentla méthode d'écrire 
leurs lignesalternativement de droite à gauche, 
et de gauche i droite. On lui a dortoé le nom 
. de boustrophedon , ou écriture conforme à la 
manière des bœufs , lorsqu'ils forment des sil- 
lons. Il nous reste encore plusieurs échantillons 
de ce genre , entre, autres , l'inscription sur le 
fameux monument de Sigée. Cette manière 
d'écrire continua de prévaloir jusqu'au temps 
de Solon, le législateur d'Athènes. Le mou- 
vement de gauche à droite ajant enfin paru 
plus naturel et plus commode , l'usage d'écrire 
«iaiis ce sens fut adopté par tous les peuples 
de l'Europe. 

L'écriture consista long-temps dans une sorte 
de gravure; on y employa d'abord des colonnes 
et des tables de pierre, et ensuite des plaques , 
des métaux les plus doux,comme le plomb. A 
mesure que l'usage de l'écriture devint plus 
fréquent, on se servit de matières moins pe- 
sante* et plus portative*. Dans quelques pays , 
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on fit usage des feuilles et de l'écorce de cer- 
tains arbres; et dans d'autres, de tablettes de 
bois, enduites d'une cire douce, sur laquelle 
on écrivoit avec un stilet de fer. Dans des 
■ temps postérieurs , les peaux des animaux , ré- 
duites en parchemin poli , furent les matériaux 
les plus ordinaires. L'invention de notre papier 
ne remonte qu'au quatorzième siècle. 
■ Telles sont mes observations sur la marche 
des deux grands arts, du discours et de l'écri- 
ture , les seuls moyens qu'aient les hommes » 
pour se communiquer leurs pensées, et la base 
unique de toutes les connoissances et de tous 
leurs progrès. Je terminerai, sur ce sujet, par une 
comparaison concise da discours verbal avec 
le discours écrit, et nous trouverons, des deux 
côtés une balance d'avantages et d'inconvé- 
nien^. 

L'écriture l'emporte sur le discours, parce 
qu'elle présente un moyen de communication 
dont les effets sont plus étendus et plus du- 
rables. Plus étendus, parce que l'écriture n'est 
point bornée au cercle étroit de ceux qui nous 
écoutent. Au moyen des caractères écrits, nous 
propageons nos pensées et nous les répandons 
dans tout l'univers. Notre voix se fait entendre 
aux extrémités de la terre. Ils sont plus 
durables , 
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durables , parce que l'écriture fait passer notre 

Toix chez la -postérité , et instruit , de nos sen- 

timens, les générations futures. Elle perpétue. 

: le souvenir instructif des éïénenieils passés ^ 

et celui qui lit un discours a , sur celui qui 

." l'écoute, l'avantaged'étudier le sens del'auteur 

dont il tient l'ouvrage. Il peut suspendre le 

discours, réfléchir et comparera loisir les dif- 

férens passages. Mais la >oix est passagère et 

fugitive. II faut saisii" les mots du discours. 

- prononcé, à mesure que l'orateur les profère , 

ou le sens en est perdu sans ressource. 

Mais quoique le discours écrit ait de si grands 
avantages sur lediscours,verbaI,que ce dernier 
^auroit été fort insuffisant pour instruire les 
hommes sans le secours de l'écriture, il n'est 
pas moins vrai que le discours prononcé jouit 
d'une grande supériorité sur le discours écrit, 
relativement à, la force et à l'énergie. La voix 
d'un orateur frappe bien plus vivement l'esprit 
que la lecture d'un livre, quel qu'il puisse être. 
Les modulations de la voix , le regard , le geste, 
sont des accessoires puissans qui manquent à 
l'écriture. Habilement ménagés , ils rendent le 
discours plus clair que l'écrit le plus soigneu- 
sement rédigé. Le ton , le geste etles regards 
sont les interprètes naturels de la pensée ; ils 
Tome L tA 
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lui donnent des couleurs plus prononcées; ils 
fortifient les impressions et opèrent sur nous , 
au moyen de la sj'mpathie , le plus puissant de 
tous les instrumens de la persuasion. Notre 
sympathie est toujours plus fortement émue, 
lorsque nous écoutons un orateur , que lorsque 
nous lisons son ouvrage j et quoique les écrits' 
soient plus propres à l'instruction , le discours 
verbal est bien plus favorable aux grands efforts 
de l'éloquence. 
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Construction des langues. 

ApK-is avoir considéré la naissance et suivi 
les progrès des -langues, je passe à leur cons- 
truction , c'est-à-dire , à la grammaire générale. 
La construction des langues est une des pro- 
ductions de l'art, où il se fait plus sentir, et 
il n'existe point de science plus fondée que la 
grammaire , sur une logique perfectionnée et 
profonde. Les penseurs superficiels sont sujets 
à la dédaigner , comme une dépendance des 
premiers principes qu'on inculque aux écoliers 
durant la première enfance; mais ce qu'on en 
a appris avant d'en pouvoir comprendre les 
principes , indemniseroit amplement des dé- 
goûts de cette première étude, si on la répre- 
noit à' un âge pins "mûr. C'est à l'ignorance 
de cet art qu'on doit imputer le grand nombre 
de fautes graves dont quelques écrits abondent. 
Je n'ai point formé le ja-ojet d'établir un 
système, ni relativement à la grammaire en gé- 
néral, ni en particulier, pour la grammaire 
anglaise. La discussion minutieuse des Anesses 
m 3 
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OU des raftiiemens du langage , in'enlraîneroît 
, trop loin des autres objets qui doivent nous" 
occuper dans ce cours de leçons; mais je me 
propose de passer en revue les principes gé- 
néraux, de faire mes observations sur les diffé- 
rentes parties qui composent le discours , et 
d'en placer, dans l'occasion, quelques-unes qui 
auront particulièrement pour objet la langue 
anglaise. 

11 faut d'abord fixer notre attention sur la 
division des différentes parties du discours, et; 
ses parties essentielles sont les mêmes dans 
toutes les langues. Il doit y avoir toujours des 
mots qui indiquent les noms des objets où Je 
sujet du discours. D'autres mots exprimeront 
les qualités de ces objets , et d'autres feront 
connoître leurs liaisons ou relations. Il en ré- 
sulte que toutes les langues doivent être né- 
cessairement cono posées de substantifs , de pro- 
noms, d'adjectifs', de verbes, de. prépositions 
et de conjonctions. La division des parties du 
discours la plus simple, la plus complète et 
la plus concise , est en substantifs , attributifs 
etconnectifs (i). Les substantifs sont les mots 

{ 1 ) QuînlUien nous apprend que cette division est 
la plus ancienne. — u l'uni vii^ebit quot et quœ sunt 
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qui expriment les noms des objets ou les sujets 
du discours. IjCS attributifs expriment l'attri- 
but , la propriété ou l'action de ces objets. Les 
connectils expriment leurs relations et leurs 
dépendances. Il seroit aisé de démontrer que 
la division grammaticale du discours en kuit 
parties, le nom, le pronom, Iç verbe, le par- 
ticipe, l'adverbe, la préposition, l'interjection 
et la conjonction , n'est pas très-conforme à la 
saine logique ; car, sous le terme général de 
noms , elle comprend des substantifs et des 
adjectifs qui sont des parties du discours es- 
sentiellement distinctes, et elle fait des parti- 

partes orationîs. Quanquam de numéro parura conve- 
nit. Veteros en'.ra quorum fuerant Aristotelef atque 
Theodictes , verba modo et nomîna , et convictionea 
tradiderunt. Vîdelicet , quod in verbîs vîm sermonis, 
in nominibus materiam (quia alterum est quod loqui- 
mur , alterum de qtio loquimui- ) in convictionibus 
au te m complexum eorum esse judîciarunt - quas 
conjuDcti.ines a plerisque dict scio ; scâ hœc videtur 
ex nt^tr/iit magispropriatranslatîo. Paulatimàpbiloso- 
phis ac maxime à stoicis , auctusest numerus, ac pri- 
luum convictionibus articuli adjecti , post prf£positio-> 
nés ; nominibus , appeltatio , deinde- pronomen ; 
deinde miatum verbo participium. Ipsîs verbis ad- 
verbia n. 

Lié. I , cap. -ir. 

ui S 
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cipes une partie séparée , quoiqu'ils nesoient 
véritablement que des adjectifs verbaux. Con- 
sidérant , toutefois , que nos oreilles sont fa- 
miliarisées avec ces termes , et que l'exactitude 
de lalogique n'est pas d'une grande importance 
dans cette division, il convient de s'en servir 
par préférence. - 

i\ous devons naturellement fixer notre pre- 
mière attention sur les noms substantifs, parce 
qu'ils fùriôent la base de toutes les grammaires, 
et qu'on peut raisonnablement les considérer 
comme les plus anciennes parties du discours. ' 
En effet , il est évident que dès l'instant où les 
hommes ne furent plus bornés à l'usage des 
interjections ou des exclamations passionnées, 
et qu'ils commencèrent à communiquer leurs 
pensées au mo^yen du discours , la nécessité 
les força d'assigner des noms aux objets dont 
ils étoient environnés ; et c'est ce que la gram- 
maire nomme l'invention des noms substan- 
tifs Çi). Ceci me conduit à une observation; 



( t ) Je ne prétends point assurer que chez toutes 
les nations les premiers mots inventes furent de siiu- 
pies noms substantifs. Rien n'est plus difficile que de 
suivre la marche précise de la formation des langues. 
X<es noms des objets furent incontestablement inventes 
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nous sommes entourés d'un nombre inAnî 
d'objets individuels. De quelque côté qu'un 



dans les premièra temps de cette formation. Mais il 
est probable , comme la savant auteur du Traita sur 
l'origine et le progrés des langues l'a suppose , Yol. i , 
pag. 57 1 — 395 , que parmi les tribus sauyages , quel- 
ques-uns des sona qu'ils articulèrent les premiers , 
exprimoient plutôt une sentence entière, que le nom 
d'unseulobjet. Ils indiquoient le danger, ou la crainte, 
ou quelt^u'une des choses qu'ils faisoient le plus habi- . 
tuellement , comme la rencontre d'un lion , le débor- 
dement d'une rivière, etc. Il est probable aussi qu'une 
partie des premiers mots n'étoient pas des noms sub- 
stantifs simples , mais qu'ils d^signoient en même 
temps quelqu'attribut de la nature de ceux qui se 
pr^sentoient le plus souvent à leurs regat'ds ; comme 
'un grand ours , une petite hutte, la blessure d'un 
coup de hache , etc. L'auteur appuie ses supposi- 
tions sur des exemples tires des langues des tribus 
américaines , et il est incontestablement conforme 
au cours naturel des opérations de l'esprit humain ^ 
que les hommes aient commence par exprimer les 
objets dont ils étoient plus fortement et plus souvent 
frappés , et qu'ils aient ensuite inventé les expressions 
plus générales. Il observe encore que les mots des 
langues primitives sont loin d'être aussi durs et char- 
gés de consonnes que nous pourrions le supposer : 
que la plupart sfnt , au contraire , des mots fort 
longs , et composés en grande partie de voyelle» ; et 
m 4 
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sauvage tournât ses regards, il appercevoit «Tes 
forêts et des arbres. Il aurolt été impossible - 
d'inventer, pour chacun de ces arbres, un dif- 
férent-nom. Son premier objet fut d'en donner 
un à l'arbre doat le fruit servoit à appaiser 
sa faim , et l'ombrage'à le garantir du soleil; 
mais a^yant observé que quoique d'autres ar- 
bres fussent différens de celui-ci par la gros- 
seur , la hauteur ou la conformation, ils lui 
ressenibloient cependant à certains égards ; 
qu'ils avoient également une,lige,des branches 
et des feuilles, son Imagination se forma une 
idée générale de ces quatilés communes , et 
rangeant tous les objets qui possédoient ces 
quahtés dans une même classe, il les appela 
indistinctement un arbre. L'expérience lui 
enseigna, plus tard, à les subdiviser en diffé- 
rentes espèces , de sapins, chênes, etc., à me- 
sure que ses observations lui indiquèrent l'a- 
nalogie de leurs qualités ou leurs différences. 
En parlant, ii continuoît toutefois à se 

)a raison est ) dit-il , que ces mots furent nne imita- 
tion des sons naturels que la voix forme avec plus âe 
facilité. Il fait voir que les niots de cette espèce ae 
trouvent encore dans presque toutes les langues dea 
tribus sauvages. 
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servir du terme général ; car un fréne , un sa- 
pin > un chêne, sont les noms de trois classes 
ou espèces d'arbres , et chacune comprend une 
infinité d'objets individuels de sa classe. Il 
paroît donc que quoique la formation des con- 
ceptions abstraites ou générales de l'esprit soit 
considérée comme une opération très-pénible, -~ 
la première formation du langage a été è\'i~ gU^&ÊwiS^ 
demment fondée, en partie, sur ces concep-^9^2*i^'"^ 
^tions; car, à l'exception des noms propres des^ ^wrf^"**'f 
individus, tels que Pierre, Paul, César, Cicé- ^^^^ ^£x^m 
ron , tous les noms substantifs dont nous _ .".^ ^ \m\\\ 
nous servons dans le discours, ne sont point ^y 
les noms d'un objet particulier; mais d'une ^_^J.£^-***^'"5 
espèce très-multipliée et très-étendue , comme ' yf . / 
homme, lion, maison, rivière , etc. Ce seroit"^* /• J~"^ 
toutefois une erreur d'imaginer que l'invention ^^ *^r— •**• 
des termes, soit abstraits ou généraux , exige ' ~ 
des efforts d'esprit extraordinaires; car, quel 
que puisse être son procédé dans cette opé- 
ration , il est certain que dès que les hommes 
ont apperçu , entre des objets , une ressem- 
blance, ils inclinent naturellement à les dési- 
gner par la même dénoriïination,etàlesranger 
par conséquent, dans la même classe. Les en- 
fans qui commencent à parler , démontrent tous 
les jours la justesse de cette observation. 
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Mais le langage , parvenu au degré que nous 
venons de décrire, ne pouvoit encore distin- 
guer que très-imparfaitement les objets-; car 
lorsqu'on prononçoit , dans le discours , un nom 
âubstantif, tel que, homme, lion, arbre, etc. y 
il étoit impossible de distinguer l'homme , le 
, _ lion ou l'arbre dont on vouloit parler ; cet 
"%>V*Ùfc (X embarras fit naître l'invention d'un expédient 
**"* ^a^t^T pour faire connoître l'objet individuel dorjt il 
■**»"»^iv» |k étoit question au moyen de cette partie du 
^ ^ , V discours qu'on nomme l'article. 
■A--;* ' ■ La force de l'article consiste à distinguer,' 
\ " ' dans un grand nombre d'individus bu d'objets 
**" " * „^ de la même espèce , l'individu ou l'objet dont 
. _ • oi^ veut parler. Lalangue anglaise a deux'arti- 
'V clés a et the ; a est le plus général , et tke 
■ • •\ . .J^ ^, "- est plus limité. j4 est l'équivalent de l'adjectif 
un,qui tient souvent, en français, lieu d'article. 
Il ne désigne qu'un seul' objet d'une espèce^ 
mais d'une pensée indéterminée , comme un 
lion, un roi, etc. The est équivalent des ar- 
ticles, français le, la, les. H indique un individu 
ou un objet déterminé , comme le lion , le 
roi j etc. 

' Les articles sont des mots très-utiles et très- 
usités dans le discours. Cependant quelques 
langues n'en ont point. La langu* grecque n'a 
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qu'un article é ^ t» , qui répond à l'article 
propre et défini le, la , les. B«nx»i signifie un 
roi. 0' hajnxtvs siguifie le roi.' Les latins n'ont 
poiatd'articlejilsy suppléent par les pronoms , 
hiCf ille, iste , au moyen desquels ils' distin- 
g;uent l'objet dont il est particulièrement ques- 
tion. •« Noster sermo , dit Quintilien, articulas 
» non desidcrat , ideoque in alias partes ora- 
1) tionis sparguntur. » Je considère toutefois 
le manque d'articles comme un défaut dans 
la langue latine , parce que les articles contri- 
buent infiniment à la précision et à la clarté 
du discours. 

Des exemples pris dans la langue anglaise 
nous feront mieux sentir la vérité, de cette 
assertion > en montrant la différence du sens 
des mêmes mots , au moyen du changement 
d'articles. The son of a king, signifie le fils 
d'un roi; Me son of the kiiig, signifie le fils 
du roi. j4 son of the king's, signifie un des fils 
du roi. Mais en latin ^filius régis est tout-à- 
fait vague ou indéterminé ; et pour indiquer 
dans lequel des trois sens on doit l'entendre , 
ii faut nécessairement employer un nombre 
de mots , c'est-à-dire , une périphrase. Les 
langues anglaise et française ont donc à cet 
égard , l'avantage de la précision et de la clarté 
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sur la laijgue latine. Il eu est de même des 
questions suivantes : are yon a king? êtes-vous 
roi , ou un roi? Are jou the king?ètes-vous 
le roi? sont des questions fort différentes et 
confondues dans la langue latine: e^ne tu rexl 
Thou art a man , tu es un homme, est une 
assertion très-insignifiante, et thou art i^Ae 
man, tu es l'homme, peut être, dans certaines 
occasions , une assertion très-dangereuse. Ces 
observations servent à faire sentir la force et 
l'importance des articles, et je m'en sers avec 
d'autant plus de plaisir qu'elles tont connoître 
les avantages de notre'langue. 

^Indépendamment de la faculté d'être parti- 
cularisée par l'article , les noms substantifs ont 
encore trois modifications ou dépendances , le 
nombre, le genre et le cas, qui demandent 
notre attention. 

Le nombre distingue les substantifs, comme 
un ou plusieurs de la même espèce. Cette dis- 
tinction se fait au moyen du singulier et du 
pluriel qu'on trouve dans toutes les langues , 
et qui semblent être de la ijième date que leur 
formation j car la différence entre un et 
plusieurs est celle que les hommes doivent ' 
avoir eu plus fréquemment lièsoin d'indiquer. 
Pour rendre cette distinction plus facile. 
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toutes les laagues ont aùupté l'expédient 
d'une petite variation dans la terminaison des 

. substantifs. Les Anglais forment, en général-, 
le pluriel par l'addition d'unes: l'hébreu, le 
grec , et quelques anciennes langues avoient, 
non-seulement un Dluriel , mais un duel pour 
exprimer deux unités , et on n'en sera point 
surpris si on considère que les termes numé- 
riques n'étoient point encore inventés , et que, 
un , deux , et beaucoup , furent les seuls , ou 
au moins les principales distinctions qire les 

' hommes eurent d'abord le besoin ou l'occasion 
de faire (i). 



( I ) Dans la langue française , on formoit aussi au- 
trefois le pluriel en ajoutant une î Ji la terminaison du 
singulier , et il me semble qu'on a Irés-injudicîeuse- , 
ment adopté un changement à cet égard. Par exem- 
ple , ie mot changement , dont je viens de me servir , 
s'écrivoit au pluriel changements , en supprimant L'j , 
on retrouvoit le singulier. Aujourd'hui on supprime 
le ( &aal,et on écrit au pluriel changemens ; ces inno- 
Tations, qui ne pro/luisent aucune espèce d'avantage^ 
rendent la Ungue plus difficile à apprendre, parti- 
culièrement pour les étrangers, et je ne crois pas que 
le mérite d'une langue consiste dans sa difficulté. La 
nouvelle ortographe a déRguré toutes les^tymologies, 
et on répond froidement à ceux qui les regrettent. 
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Le genre est une modification des noms 
substantifs , qui exigera une discussion plus 
longue que celle du nombre. Le genre étant 
fondé sur la distinction 4es deux sexes , il est 
certain qu'il ne peut strictement converrtr 
qu'aux noms des créatures vivantes , que la 
nature a créées mâles et femelles, et qui peu- 
vent être par conséquent divisées en genre 
masculin et féminin. Tous les autres noms 
substantifs devroient évidemment appartenir- 
à ce que les grammaires ont nommé le genre 
neutre , pour indiquer le manque de sexe ; 
mais cette distinction a été exécutée fort iné- 
galement dans lu plupart des langues'; car 
elles ont classé sous la dénomination de mas- 
culin et de féminin, une infinité d'ofcjets ina- 
nimés qui ne sont point susceptibles de cette 
distinction. En latin , par exemple, gladiiiSf 
une épée, est du masculin, et sagitta, une 
flèche, est du féminin. Cette distribution de 



-.- A quoi bon savoir d'où les mots sont dérivas ? Si 
cette connoissance n'est pas d'une grande utilitëj elle 
satisfait au moins la curiosité , et ceux qui la dési- 
gnent n'en courent pas inoins après d'autres connoîs— 
sauces , dont il seroit difficile d'indiquer les avan- 
tages. 
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sexes dlfTérens à des objets inanimés, paroît 
le plus souvent totalement arbitraire, et fondée 
uniquement sur la teribinaisoo des mots qui les 
expriment. 

Dans la langue grecque et latine, la distinc- 
tion des genres en masculin et féminin ne s'é- 
tend pas à tous les objets inanimés; un certain, 
nombre sont classés comme ils devroient l'être 
tous, dans le genre neutre; comme tempium, 
une église , et sedile, un siège. 

Mais la langue française et l'italienne diffè- 
rent , à cet égard , de la grecque et de la latine. 
Ces deux langues , quelqu'en puisse être la 
^.-eatïse , ont totalement omis le genre «eutre , 
et classé tous les noms des objets inanimés, 
sans exception , en masculins ou féminins, à 
l'instar des créatures vivantes. Les Français 
ont deux articles, le, pour le masculin , et la, . 
pour le féminin. L'^n ou l'autre précède tou- 
jours les noms substantifs et en indique le 
genre. Les Italiens font également u« usage 
universel de leurs articles il et lo pour le 
masculin ,etla pour le féminin. 

En français et en italien il n'y a point de 
genre neutre; en anglais, tous les noms subs- 
tantifs qui n'appartiennent point à des êtres 
vivans> sont , sans exception , du genre neutre. 
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He, she, itsont les trois signes qui distinguent 
îes trois genres , et nous empIo_yons le signe ÏC 
pour tous les objets qui n'ont point de sexe. 
Parmi toutes les langues qui sont aujourd'hui 
vivantes , il paroît que l'anglaise est , à l'excep- 
tion, dit-on , de la chinoise, la seule qui ait 
fait à ses noms ou mots une application judi- 
cieuse des genres , en les réservant exclusive- 
ment pour la distinction des sexes, ou des mi- 
les et des femelles. 

Il en résulte, pour cette langue, un avantage 
dont il est important de faire l'observation (i). 

( 1 ) En Anglais , les articles n'ont ni genre nî nom- 
bre , c'est-à-dire , cjue le même mot sert pour le mas- 
culin et'le féminin , pour le singulier et le pluriel. 
On dit également ihe book , le livre j (Ae. books , les 
livres ; i/i« fpn , le fils ; the dawgliter , la fille ; the 
soldier , le soldat ; the soldters , les soldats. Cepen- 
dant l'article^ ne peut s'appliquer qu'au singulier, ' 
mais à tous les genres , masculin , féminin , et neutre. 
Il est équivalent aux mots français , un-y a man , un 
homme ; a woman , une femme. Il ne peut s'appli- 
quer qu'aux objets inanimés, quisonttous en Anglais 
du geore neuti^ ; comme table , maison , arbre , che- 
min , etc. 11 tient lieu des mots lui et elle. Lorsqu'on 
dit d'un homme qu'il est bon , on dit he is gooâ , il 
est bon ) d'une femme , she is good , elle est bonne ; 
maisde tout objet inanimé, d'un livre, d'une liqueur j 
Quoique ,' 
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Quoique, comme je l'ai prpcédemment ob- 
servé , nous n'employions jamais que la distinc- 
tion liuérale des deux sexes dans le discours 
ordinaire , cependant le génie de la langue 
permet de donner un genre à des objets 
inanimés, c'est-à-dire, 4e les rendre métapho- 
riquement masculins ou féminins , lorsque 
cette licence tend à embellir le discours. Nous 



et on dit it is good. It , est proprement dit, le pronom 
de tout ce qui n'a point de sçxe. Or , dans l'exemple 
que le âôcteur Blair cite , lorsquVn parlant de la 
-vertu il dit she descends frora heaveiv , elle descend 
du ciel' , on devroit dire it descends,. Mais le génie 
de la langue permet , dans le discours noble , de per- 
sonnifier l'objet , et de lui donner un genre ou ua 
■ sexe f et de dVe de la vertu she descends , au lieu 
de il ife^cent^f/Cependant quoi({ue la vertu n'ait point 
de genre en Anglais , il y a une sorte de convention 
de lui donner le genre ou te- sexe féminin qaand on la 
personnifie ; car un étrîvain ou un auteur anglais ne 
pourroit pas , en pareil cns , lui donner arbitrairement 
le sexe masculin ou féminin. Les Anglais ont une 
exception à la règle, qui assigne le genre neutre à 
tout ce qni n'a point de sexe , a ship , un vaisseau est 
toujours en Anglais du genre féminin. On ne dit point - 
d'un vaisseau il is gone , mais she is gone , elle est 
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sommes censés' alors avoir remplacé le style' 
littéral par une figure. 

Lersque , par exemple, je parle de la vertu 
dans un discour* ordinaire , ou dans un'e dis- 
cussion philosophique, je n'ffpplique-à ce mot, 
ni sexe ni genre. Je dis ; h Virtue is its own 
reward. La vertu est sa propre récoiopetise. » 
Mais si je veux élever mon st_yle , animer et 
embellir n)on discours, je donne à la vertu 
un sexe, et je i^is : <i7(e descends frow heaven. 
Hhe alane confers true kçnor upon înan ; 
her gifts ara tke only durable rewards. 
Elle descend, du ciel,e//e peut seule honorer 
les mortels , c'est d'elle seule qu'ils peuvent 
espérer des récompenses durables. Je person- 
nifie ainsi l'objet dont je veux relever la 
dignité , et cette petite transitipn annonce 
que du style logique ou littéral , je passe au 
stjle figuré de la rhétorique 

Ceci est un avantage dont, non-seulement 
nos poètes , mais nos orateurs et tous nos 
bons écrivains ont tiré parti j c'est un pri- 
vilège ou une propriété qui n'appartient qu'à 
notre langue ; car dans toutes les autres , 
chaque mot a un genre fixé , masculin , 
féminin ou neutre , qu'on ne peut changer 
dans aucune circonstance, «t^ir» en grec , vir- 
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tus on lalin , oii vertu en français , sont 
toujours féminin. £//e doit Loujours «tre in- 
dispensabiement le pronom qui a rapport à 
ce mot, soit en vers, soit en prose, soit en 
st_yle raisonné, ou en style déclamatoire. En 
anglais nous ne donnons point de genre aux 
ohjets inanimés dans la conversation ni dans 
une discussion philosophique ; mais nods 
avons la liberté de les personnifier dans le 
style poétique, et même dans la prose, lors- 
que nous voulons l'animer ou l'embellir. 

11 convient d'observer que, lorsque nous 
usons de cette licence , et que nous donnons 
un sexe ou un genre à des objets inanimés, 
nous n'avons pas toutefois la liberté de lui 
donner arbitrairement le genre masculin ou 
féminin ; mais que nous sommes asservis à 
suivre l'usage qu'une sorte de convention a 
établi. M. Harrys, danssa dissertation sur.hs 
principes de la grammaire, prétend que cette 
règle ou- convention est fondée sur une cer- 
taine analogie, indirecte avec la distinction 
réelle des deux sexes. 

Dans le style figuré , nous prêtons, dit-il , 
généralement le genre masculin aux noms 
substantifs qui ont la propriété de communi- 
quer , où une forte influence pour le bien ou 
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pour le mal, ou qui indiquent une supériorité 
juste ou injuste. Nous donnons, au contraire, 
le genre féminiii à ceux qui contiennent , 
qui produisent , qui semblent être d'une na- 
ture plutôt passive qu'active ; qui ont de la 
beauté, de l'amabilité, ou qui ont rapport 
à des excès plus ordinaires au sexe féminin 
qu'au sexe masculin. Il observe que , confor- 
mément à ces principes, nous donnons tou- 
jours le genre masculin au soleil, et le genre 
féminin à la lune , parce qu'elle reçoit et ré- 
fléchit la lumière du soleil. La terre est univer- 
sellement du genre féminin. Nous donnons le 
genre féminin à un navire Ship , à une cité , 
à une contrée , parce qu'elles reçoivent çt ' 
contiennent ; Dieu est du genre masculin 
dans toutes les langues. Nous donnons aussi 
ce genre au temps , en raison de sa puis- 
sance ; nous donnons le genre féminin à 
]a vertu , en considération de sa beauté et 
de l'amour qu'elle inspire :- nous donnons 
aussi toujours le genre féminin à la fortune. 
M. Harrjs prétend que, dans toutes les lan- 
gues , les mêmes motifs ont prévalu et déter- 
miné pour la plupart de ces mots , le choix 
■ du genre; mais je crois qu'on peut en douter. 
Une infinité de circonstances qui nous pa- 
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Toissent accidentelles , parce que nous ne 
pouvons pas les réduire à des principes , ont 
incontestablement influé sur la formatjon pri- 
mitive des langues , et l'application des genres 
aux objets inanimés, est sans contredit l'ar- 
ticle qui paroît avoir été le plus arbitraire- 
ment Axé , particulièrement chez les nations 
qui ont appliqu^la distinction des masculins 
ou féminins à tous les noms substantifs , sans 
exception. ■ - -. 

Aprèq avoir discuté le genre,' je pass!e à 
une autre modification des noms substantifs, 
qu'on nomme , en termes de grammaire , la 
déclinaison _des cas. Considérons d'abord ce 
qu'elle signifie. Bour bien comprendre ceci , 
il faut observer , qu'après avoir donné des 
noms aux objets extérieurs ou visibles, après 
les avoir particularisés au mojen de l'article, 
et les avoir distingués par le nombre et le 
genre , les hommes n'eurent encore qu'un 
langage très-imparfait ou insuffisant, jusqu'à 
ce qu'ils eussent inventé une méthode pour 
exprimer les relations qu'ont enlr'eux les 
objets. Il ne suffisoit pas d'avoir inventé les 
noms d'homme, lion, arbre , rivière , etc. il 
falloit trouver un expédient pour faire con- 
noître ce qu'ils étoient relativement l'un à 
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l'autre ; si ils s'oppi-ochoiept , s'éloïgnoient , se 
joignoient , enfin, la distance de leur relation. 
Mais le nonabre de ces relations est immense, 
et l'invention d'une si prodigieuse t^uantité 
de noms, ne pouvojt appartenir, par consé- 
quent, qu'au» derniers efforts d'un langage 
porté à un très -haut degré de perfection. 
Dès ces premiers coraraencemens , on sentit 
la nécessité d'exprimer , de manière .ou d'au- 
tre, les relations les plus importantes, ou celles 
qui se présentoient le plus souvent dans le 
discours. On inventa .les cas des noms, le 
génitif , datif et l'ablatif, qui expriment à la 
fois le nom et sa relation. De, au, par ou 
«iffic,. c'est-à-dire, l'exprejsiQn des relations 
les plus ordinaires. La déclinaison des cas 
n'est donc, proprement dit , que l'expression 
de la relation qu'a un objet avec un autre, et 
on la désigne par une marque ou une varia- 
tion' dans Je nom de l'objet, le plus générale- 
ment dans les dernières lettres. Quelques lan- 
gues ont cependant placé cette marque dans 
les lettres initiales. 

Mais cettç_ manière d'expression n'a pas été 
adoptée dans toutes les langues. La ^ecque ,■ 
la latine, et d'autres anciennes langues se sont 
servi de la déclinaison. Les Anglais, les Fran- 
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'cai5 et les Italiens n'en font point usage, ou , 
au moins , très-imparfaitement. Au lieu de 
varier la terminaison des cas , les langues mo- 
dernes expriment les relations des objets , au 
moyen des mots qu'on nomme des préposi" 
lions. En anglais les noms n'ont point de cas ^ 
i l'exception d'une sorte de génitif , formé 
ordinairement par l'addition de la lettre J à la 
fin du nom , comme lorsque nous disons ; 
Dryden's poèms , au lieu de dire , the poé'ms 
of Dryden , les poèmes de^rjden^ Nous 
avons, comme les Français, un cas qui répond 
k l'accusatif des Latins ; en latin ego au no- 
minatif, fait à l'accusatif , en anglais me, en 
latin me : au reste, il n'y a dans la grammaire , 
soit anglaise ou française, que très-peu de 
chose d'analogue aux déclinaisons des an- 
ciennes langues. 

On pourroit , sur ce çujet , feire deux ques- 
tions, i". Quelle est celle des deux manières 
d'exprimer les relations , qui a été la première 
inventée ? 3*". Quelle est celle des deux qui 
mérite la préférence ? II est évident qu'elles 
ont toutes deux le même sens, et qu'elles ne 
diffèrent que par la forme. L'expression de 
la langue romaine n'aùroit ni changé , ni 
perdu , si leurs noms avoient été , comme les 
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nôtres, indéclinables, pourvu qu'ils eussent 
employé comme nous les prépositions. Si , 
paV exemple , pour exprimer un disciple de 
Platon , ils avoient dit : « Discipulus de Plato, 
comme les Italiens , au lieu de discipulus 
Platonis ». - 

Quant à l'antiquité des cas <>u deJa décli- 
naison , quoique celte méthode puisse paroître 
au premier coup-d'œil plus compliquée que 
l'autre, ou exiger plus d'art, il y a de fortes 
raisons pour pi^sumer qu'elle a eu cependant 
la priorité. Nous trouvons, en effet, que pres- 
que toutes les mères langues ont des cas ou 
des déclinaisons, comme le grec et le latin ; 
et il est aisé d'expliquer d'une manière satis- 
faisante pourquoi cette méthode a été inventée 
la première. 

Les relations considérées en elles-mêmes , 
ou séparément des objets de leurs rapports , 
sont de toutes les idées que les hommes ont 
occasion de former, les plus abstraites et les 
plus métaphysiques. If n'y a point d'homme 
qui,comme,un auteur l'a fort judicieusement 
observé , ne fût fort embarrassé, si on exigeoit 
de lui qu'il explicâtxlaî rement ce que signifient 
lés mots de ou par détachés de tout autre mot, 
ou qu'il fit rénumération complète de tous les 
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: cas auxquels on peut les appliquer. 11 n'est 
donc' point probable que les premiers inven- 
teurs du langage aient pu atteindre à ces 
termes généraux. Au lieu de considérer une 
relation par abstraction, et de'lui assigner un 
noni , il leur fut plus aisé de la concevoir 
conjointement avec un objet particulier, et 
d'exprimer cette conception en faisant , pour 
les cas différens, une variation sur le nom 
de l'objet , hominis de l'homme , honiini à 
l'homme, homine par l'homme , etc. 

Mais quoique les hommes n'aient point pro-^ 
bablement connu d'abord d'autre méthode 
que la déclinaison pour indiquer les relations , 
à la longue , on observa de nouvelles rela- 
tions en très-grand nombre , et les hommes 
étant devenus plus capables de concevoir, des 
idées abstraites et métaphjrsiques , ils inven- 
tèrent successivement des noms pour toutes 
les actions qui se présentèrent, et formèrent 
la partie du discours, que nous nommons des 
prépositions. Lorsqu'on vint à s'en servir fa- 
milièrement , on trouva qu'elles pouvoient 
suppléer aux cas , en les appliquant au no- 
minatif des noifis. Il en résulta que les nations 
qui s'entremêloient fréquemment par les émi- 
grations et les conquêtes, étant obligées d'ap- 
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prendre et d'adopter les nouvelles langues, 
les (Wépositions remplacèrent les cas et les 
déclinaisons. 

Lorsque, par exem^^e , la langue latine 
eut produit la langue italienne , les Goths 
trouvèrent plus facile et plus commode d'ap- 
pliquer un petit nombre de prépositions au 
nominatif de chaque nom , et de dire : Di 
Homa, al Ronta , di Carthago , al Carthago^ 
que de retenir dans leur mémoire toute la 
variété des ' différentes terminaisons, Romce » 
Romanit Cartkaginis , Carthaginem ^ que 
l'usage des déclinaisons exigeoît dans les an- 
ciens noms. Cette marche explique d'une ma- 
nière naturelle comment les déclinaisons des 
noms disparurent dans les langues modernes. 
Le docteur Adam Smith a très -habilement 
tracé cette marche dans son ingénieuse dis- 
sertation sur la formation des langues. 

Quant à la seconde question que ce sujet 
présente, c'est-à-dire, quelle est celle des 
deux méthodes qui , par son utilité ou sa 
beauté , mérite la préférence, nous allons 
voir que des deux côtés les avantages et les 
inconvéniens se balancent. 'Il tst incontesta- 
blement vrai , que la suppression des cas à 
rendu la composition des langues modernes 
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plus simples. Elles sont désencombrées de 
toules les combinaisons et les irrégularités des 
déclinaisons. M<iis quoique la simplicité et la 
facilité des langues soient, sans contredit, de 
très -grands avantages , ils ne sont point 
dégagés d'inconvéniens ; et , tout considéré , 
la' balance , quoiqu'incertaine , semble plutôt 
incliner en faveur des anciens. 

En premier lieu , l'usage multiplié des pré- 
positions , pour exprimer les relations des. 
choses , a rempli les langues d'une foule de 
petits mots qui reviennenf: sans cesse dans 
chaque phrase. On pourroit dire que cette 
addition éternelle a désagréablement encom- 
bré le discours , et qu'en le rendant plus 
prolixe , elle le rend aussi plus lâche et plus 
foible. Secondement , en privant les langues 
de la douceur et de la variété qui résultoient 
de la longueur des mots, et des différences 
de terminaispns que *les cas ou déclinaisons 
produisoient dans la langue grecque ou la 
romaine, on lésa rendues, bien certainement, 
moins flatteuses pour l'oreille; mais le princi- 
pal inconvénient consiste en ce que la sup- 
'' pression des cas , et un autre ■ changement 
semblable , et relatif à la conjugaison des 
verbes, dont je parlerai dans la leçon suivante. 
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nous ont ôté toute possibilité de jouir comm^ 
les anciens , pour l'arrangement des mots» 
du précieux avantage des transpositions. 

J'ai déjà observé , que dans les anciennes 
langues la ditierence des terminaisons occa- 
sionnée par les déclinaisons des mots et les 
conjugaisons des verbes , indiquoit les relations 
que les différens mots d'une phrase avoient 
ensemble , sans qu'il fût nécessaire de les ac- 
coUer l'un auprès de l'autre , et qu'on pou- 
voit , sans risquer de se rendre obscur , les 
placer dans l'ordre qui prètoit le plus à l'éner- 
gie du sens , ou à l'harmonie de la pronon- 
ciation. Mais étant aujourd'hui privé de ces 
signes des relations qui faisoient partie des 
mots , pouf indiquer , dans une phrase , ceux 
qui ont ensemble, le rapport le pMs direct, 
'il ne nous reste plus d'autre expédient que 
celui de les placer immédiatement à la suite 
l'un de l'autre. Le serts d'une phrase forme 
par ce moyen des parties ou divisions diffé- 
rentes , tandis que dans -la composition des 
phrases grecques ou romaines , le gouverne- 
ment des noms et des verbes présentoit un sens 
si serré et, si bien lié dans toutes «es par- 
ties , qa'ils Sembloient être tous de la même 
dépendance. Les derniers mots de la sentence 
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ièisoient clairement sentir la relation de ses 
différens membres , et tout ce qui devoit étra 
lié dans notre idée , paroissoit l'être dans l'ex- 
pression. Il en résultoit plus de vivacité , de 
force et de concision. Notre attirail de parti- 
cules défigure le style et énerve le senti- 
ment (i). 



( r ) Les différentes terminaisons du même mot, 
soit nom ou verbe ; paroissent toujours pius intime- 
ment liées avec le terme qu'elles allongent , qu'une 
particule détachée et inaîgnUiante par elle-même , 
dont nous sommes forces de nous servir pour lier en- 
semble les mots qui ont un sens. Notre méthode met 
également au grand jour tes parties essentielles du 
discours, et ses parties insignifiantes. La méthode 
des anciens les amalgamojt en quelque façon , et 
(jachoit ainsi la foîblesse des dernières. On peut à 
cet cgard , comparer nos langues modernes & l'art de 
la clia r pente rie , lorsqu'il éloit encore dans sa pre-- 
niière enfance , lorsque l'ignorant ouvrier ne savoit 
encore assembler les différentes parties de sa char- 
pente , qu'avec des clous et des crampons. Les^n— ' j 
ciennes ressemblent au même art dans son état de per-/ 
fection., lorsqu'au moyen des tenons , des ralirtO-es et 
desmortaiseson parvint à exécu ter tous lesassemblages. 
En taillant convenablen^entles terminaisons ou les ex- 
tfëmités des pièces de bois' qu'on vouloit réunir, les 
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Les pronoms forment une classe de mots 
alliés de fort près aux noms substantifs , dont 
ils sont , comme le mot l'indique , le* repré- 
sentansou les substituts. Je ,tu , lui , elle, il, 
le f /a, sont une Rianière abrégée de dénommer 
les personnes ou les objets qui reviennent fré- 
quemment dans le discours. Ils sont en consé- 
quence assujettis aux mêmes moditlcation^ que 
les noms substantifs , c'est-à-dire , au nombre , 
au genre et au cas. On doit cependant observer, 
relativement au genre, qu'aucune langue ne 
semble avoir appliqué la distinction de genre 
aux pronoms ye et tu , qu'on nomme les pro- 
noms de la première et de la seconde personne. 
La raison est bien- simple , c'est que ces deux 
pronoms ne peuvent se rapporter qu'à des 
personnes qui sont en présence l'une de l'autre. 
Lorsqu'elles parlent, leur sexe ne peut pas être • 
inconnii,et il est par conséquent inutile qu'ilsoic 
indiqué par un pronom masculin ou féminin. 
Mais comme la troisième personne peut être 
. absente ou inconnue , la distinction devient né- 



w 



jointures furent plus serrées , l'assemblage fut plus 
ferme et plus ilrffîcile à opperc^vuir. 

Philosophie du docteur Caiapbeltj vol. ii , p. /jia- 
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cessaire. Quant aux cas , ils ont été conservés^ 
en partie , pour les pronoms , même dans les ^ 
langues qui n'en donnent point aux noms subs- 
, tantifs; sans doute afin d'exprimer plus briève- 
ment les relations, les pronoms étant _d'un 
asage très-fréquent dans le discours. 

Il est probable que dans la première enfonce 
des langues , on suppléoit aux pronoms en in- 
diquant par un geste l'individu ou l'objet dont 
on vouloit parler ,- s'il étoit présent, et qu'on 
le nommoit lorsqu'il étoit absent ; car il n'est 
pasprésumablequel'înTention de termes siarti- 
ftciets ait é(.é très-précoce. Il est bon d'observer 
que les mots ye, tu, lui, ne sont point des mots 
particuliers i une seule personne , mais qu'ils 
peuTent s'appliquer à toutes , et dans toutes les^ 
circonstances. Le mot anglais it , dont nous 
avons précédemment parlé , est le terme le 
plus général qu'il soit possible d'inventer ; il 
peut représenter , en parlant , toute espèce 
d'objet inanimé sans exception. Le propre de 
ces pronoms est de ne jamais indiquer qu'un 
seul individu ou un seul objet, qu'ils spécifient 
â peu près comme l'article; de façon que. les 
pronoms sont à la fois les termes les plus géné- 
raux et les plus distinctifs des langues. Ils sont 
généralement iiréguliers et d'une étude péni- 
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^^e dans la grammaire de toutes les langues , 
parce qu'étant les mots les plus utiles , ils sont 
aussi les plus sujets à de fortes variations. 

Les adjectifs ou termes de qualité , tels que 
grand , petit , noir , blanc , votre , notre , etc. 
sonbles plus simples de toute la classe des mots 
qu'oïl nommeatlributifs. Ilsexistent dans toutes 
les langues , et la date de leur invention doit 
remonter très-haut , car il étoit impossible de 
distinguer les objets les uns des, autres , ou de 
traiter d'aucune affaire relativement à cet ob- 
jet , avant d'avoir donné des noms à leurs diffé- 
rentes qualités. 

Je n'ai d'autre observation à faire- sur les 
adjectifs que leur singularité dans les langues ~ 
grecque et latine, où ils sont assimilés com- 
plètement aux noms substantifs. On les dé- 
cline de même ; et ils sont également assujettis 
aux distinctions de genre et de nombre. H ea 
est résulté , que des grammairiens les ont 'con- 
sidérés comme appartenans à la même partie 
du discours , et les ont divisés en noms substan- 
tifs et adjectifs. Ce système indique plus d'at- 
tention à la forme extérieure des mots, qu'à 
leur nature ou à leur force ; car les adjectifs, 
où termes de qualité n'ont naturellement au- 
cune espèce de ressemblance avec les noms 
substantifs. 
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substantifs , puisqu'ils n'expriment jamais rien 
de ce qui peut exister intrinsèquement ou par 
soi-même ; et c'est , au contraire , l'essence du 
nom substantif. Ils ressemblent plus aux verbes 
qui expriment comme eux quelque qualité 
d'une substance. 

On pourra trouver , au premier coup-d'œil , 
un peu étrange que dans ces anciennes lan- 
gues , les adjectifs aient été si singulièrement 
assimilés , dans les formes , aux substantifs ; 
car , ni le nombre , ni le genre , ni les cas , ni 
les relations , n'ont , proprement dit , rien de 
commun avec des qualités telles que bon , 
grand, dur ou tendre. Cependant bonus, ma- 
gnas , duras et tener ont leur singulier et leur 
pluriel , leur masculin et leur féminin , leur 
génitif et leur datif , comme tous les autres 
noms de personnes ou de substances. Mais 
le géaie de ces langues peut servir à expliquer 
cettesingularité.Les grecs et les latins évitoient, 
autant qu'ils pouvoient, de considérer les qua- 
lités séparément ou par abstraction ; ils en 
faisoient une partie ou une dépendance de 
l'objet qu'elles servoient à distinguer. Ils fai- 
soient dépendre l'adjectif de son substantif, 
■ auquel ils l'assimiloient , par la terminaison , le 
nombre et le genre, afin qu'ils fussent intime- 
Tome I. o 
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ment unis par la forme de l'expression , comme 
ils l'étoientparla nature des choses. La liberté 
des transpositions , presqu'illimitée dans ces 
langues , exigeoit peut-être aussi qu'on suivît 
cette méthode j carlorsque les mots, qui avolent 
ensemble un rapport direct , se trouvoient pla- 
cés aux deux extrémités d'une phrase , et par 
conséquent éloignés l'un de l'autre , il falloit 
bien que quelque forme Ou terminaison indi- 
quât la relation de l'adjectif avec son substantif. 
Lorsque je dis en anglais the beautiful wife of 
a brave man , ou «n français la belle épouse 
, d'un brave homme , la position des mots suffît 
pour éviter toute espèce d'ambiguité , mais 
lorsque je dis en \a.X\nformosafortis 'virt uxor, 
c'est uniquement la concordance en genre , 
nombre et cas , de l'adjectif ^ormoia , placé au 
commencement de la phrase avec le substan- 
tif ua:or, placé à la fin , qui le rend irîtelli- 
gible (0- 



(i) Dans la langue française les adjectifs s'accordent 
«vec leurs substantifs , en genre et en nombre ; mats 
en Anglais les adjectifs n'ont ni genre ni nombre ; il# 
«ont absolument aussi indéclinables , ou aussi immua- 
bles , si o»peut se servir de cette expression, que 
«01 adrerbee. Far exemple-, dans la phrase que 1« 
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' docteur Blaîr vient de citer, onpourrolt, en trans- 
posant les mots , faire rapporter l'adjectif du mari à 
la femme, et celai de la femme au mari , sans chan- 
ger une seule lettre. 

The beautiful vife of a brave maa , la belle épouse 
d'un homnîe courageux. 

77ie brave wife of a beautiful man , la courageuse 
^poused'un bel bomme. 

Il est évident que la langue anglaise est ttioin&sus- 
ceptible de transposition que la française ; car , de 
quelque manièrequ'on range ces mots écrits correcte- 
ment fia belle épouse d'un homme courageux , te sens 
testera toujours , quelque ridicule que puisse être la 
transposition , parce que belle né peut se rapporter 
qu'à épouse, et courageux ne peut 5e rapporter qu'à 
iomme. 
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Structure ou composition des langues. 
Langue anglaise ( i ). 

JLiES plus complexes de tous les mots qu'on 
nomme attributifs , ou même de toutes les 
parties du discours , sont sans contredit les 
verbes. C'est principalement dans cette partie 
que la subtile et profonde métaphysique du 



( I ) J'ai laissé la Rn de ce chapitre , en faveur de 
ceux qui savent ou qui étudient la langue anglaise. 
J'aurois pu le supprimer sans faire le moindre tort k 
l'ouvrage ; car c'est beaucoup moins les détails minu- 
tieux ou les applications scholasliques , que ies règles 
générales , les principes de goût et de raisonnemient 
qui donnent au Traité du docteur Blalr sa grande 
supëriorité sur tous les Traités du même genre ; et 
comme il le dit lui-même ^ le principal mérite de son 
livre consiste dans les efforts qu'il a fait avec succès 
pour substituer les principes de la philosophie et de 
la raison , aux principes artificiels de la rhétorique 
scholastique. Il en résulte que son Traité convient 
mieux à des hommes faits qu'à des cnfaus , et au 
iQoins autant sux instituteurs qu'à leurs disciples. 
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langage se fait sentir. L'examen de la nature 
des verbes et de leurs différentes variations 
pourroit par conséquent donner lieu à une 
discussion très-étendue; mais étant convaincu 
qu'en poussant trop loin ces sortes de discus- 
sions grammaticales , on ne réussît qu'à les 
compliquer et à les obscurcir , je me bornerai, 
sur ce sujet, aux observations nécessaires. 
Le verbe tient de la nature de l'adjectif , en 
, ce qu'ils expriment l'un et l'autre un attribut 
ou une qualité d'une personne ou d'un autre 
objet- quelconque. Mais le verbe fait plus ; car, 
dans toutes les lahgues , les verbes compren- ' 
nent à la fois trois choses ; l'attribut d'un subs- 
tantif > une affirmation relative à cet attribut, 
et le temps. Ainsi , lorsque je dis the sun shi~ 
neth , le soleil brille , brillant est l'attribut 
donné au soleil. Le temps présent est marqué , 
et il y a affirmation que le soleil a pour ce 
moment la propriété de briller. Le participe 
shirting ou brillant , est simplement un ad- 
jectif qui indique un attribut ou propriété ,pt 
qui exprime le temps , mais sans affirmation. 
Le mceuf de l'infjnitif fo shinc , briller , peut 
être considéré comme le nom du verbe. Il 
n'exprime ni temps ni affirmation , mais sim- 
plement l'attribgt, l'action ou l'état des chasea 
o 3 
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qui doivent être ]e sujet des autres moeufs ^ 
et des temps du verbe. H en résulte que l'infi- 
nitif présente souvent la ressemblance d'un 
nom substantif, et qu'il en tient quelquefois la 
place dans les langues anglaise- et latine (i) ^ 
vomxne, scire tuumnihil est, dulce et décorum 
^Stpro patria mori ; eb en anglais , to Write, 
■well is difficult , to speak eloquentiy is stilL 
more dlfficult. — De bien écrire est diffi- 
cile , de parler éloquemment , l'est encore, 
plus. Mais comme tous les autres temps eti 
ijEiœufs comprennent l'affirmation , et qu'elle 
leur est essentielle, The Sun shineth , le soleil, 
brille; was shining, étoit brillant; shone , 
brilla ; willshine , brillera ; wouldhave shone » 
auroit brillé , il semble que c'est principale- 
ment l'affirmation qui distingue le verbe de» 
autres parties du discours , et lui dpnne sa plus 
grande force. Il en sésulte que dans toute 
espèce de sentence ou proposition complète , 



( I ) L'infinitif des verbes tient , non-seulement en 
Français , souvent la place d'un substantif , comme 
dans les exemples cit^s par le docteur Blair , que )'aî 
traduit littéralement en Français , maïs nous formons 
rnémedes noms substantifs avec l'infinitif des verbes; 
c'est ainsi qu'on dit le parlet , le dire , le rirt , etc> 
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i\ fa.-at nécessairement qu'il y ait un verbe ex* 
primé ou sous-entendu j car tous nos discours 
ont pour but d'aàsurer ' qu'une chose est ou 
n'est pas , et le mot qui exprime cette assertion 
ou affirmation est un verbe. C'est la sorte de 
prééminence de cette partie du discours , qui 
lui a fait donner , par distinction , le nom de 
verbe , imité du mot latin , -verbum. 

Il paroît donc que l'importance des verbes » 
dans le discours , doit en avoir nécessité l'in- 
vention dés les premiers essais delà formation 
des langues. Il a fallu sans doute un laps de 
temps fort long pour en fixer les modes , tels 
que nous les voyons aujourd'hui ; et il est pro- 
bable , comme M. Smith le présume , que le 
Terbe primitif ou radical^ se borneit dans pres- 
que toutes les langues , à ce que nous nom- 
mons ie verbe impersonnel': — 11 pieu): , il 
tonne , il fait jour , il fait beau temps , etc. 
cette forme est la plus simple et n'alfirme 
que l'existence d'un événement ou d'un état 
de choses. Après l'invention des pronoms, ces 
verbes devinrent insensiblement personnels , 
et on inventa la diversité de leurs temps et dé 
leurs modes. 

L'usage des temps du verbe est d'indiquée 
les distinctions du t^mps. Quelques observa.-' 

04 
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lions feront sentir l'admirable exactitude qu'on 
a mise dans la construction des langues. On 
ne pense généralement qu'aux trois grandes 
divisions du temps, en présent, passé et futur j 
et il sembleroit que des verbes qui exprime- 
roient Ces trois divisions, pourroient suffire. 
IVIais Vaction du verbe est infiniment plus 
étendue. Elle divise les temps en très-petites 
parties , comme ne s'arrètant jamais , maiS 
ajant perpétuellement son cours. Elle consi- 
dère les choses passées comme plus ou moins 
conlplètes , et les futures , comme plus ou 
moins éloignées. C'estce qui a produit là grande 
variété des temps dans presque toutes les lan- 
gues. 

On peut , à la vérité , considérer le présent 
comme indivisible, et en conséquence incapa- 
ble de toute espèce de variation. J write , j'é- 
cris , ou / am writing , je suis à écrire , scribos 
mais il n'en est point ainsi du passé. Si pauvre 
que puisse être une langue , elle a toujours 
deux ou trois temps pour exprimer les modi- 
Acations du passé. La langue anglaise en a 
quatre; i°. une action passée peut être con- 
sidérée comme non terminée , c'est-à-dire , 
qu'elle n'a point été achevée , et ceci produit 
un temps' imparfait ; j vvas vvriting , j'étois à 
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écrire , scribebam ; 3°. on peut considérer 
l'action au moment où elle vient immédiatement 
de finir. Ceci produit le temps parfait , qu'oa 
exprime toujours en anglais au moyen d'un 
auxiliaire/ Aaije wriîfen,j'ai écrit; 5°. on peut 
considérer l'action comme finie depuis ua 
temps , le moment restant indéfini. J wrote , 
j'écrivis , scripsi , qui peut également signi- 
fier j'écrivis hier , ou j'écrivis il y a un an. 
C'est ce que les grammairiens appellent un 
aoriste ou passé îndéBni ; 4"* on peut regarder 
l'action comme terminée 'antérieurement à 
quelqu'aulre chose qui est aussi finie. Ceci 
produit le plusque parfait. — J had written , 
j'avois écrit , scripseram. J had written before 
, i had receîved his letter, pavois écrit lorsque 
je reçus sa lettre. 

J'observerai que la langue anglaise a ici 
l'avantage sur celle des romains , qui n'avoieut , 
pour le passé , que trois modes. La langue 
latine n'a point de passé parfait, c'est-à-dice , 
qu'elle n'a point de distinction entre l'action 
<jui vient immédiatement de finir , et celle qui 
est finie depuis un certain temps. Dans ces 
deux cas il faut également employer le mot 
scripsi , quoiqu'il y ait une différence très- 
sensible dans les temps que la langue anglaise 
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exprime par cette variation ,'^j hâve wriUen » 
j'ai écrit , c'eet-à-dîre > )'ai fini d'écrire , ec 
j wrote', où j'écrivis , qui signifie un temps 
plus éloigné depuis lequel d*auti:es choses se 
sont passées. La langue laljne n'a point de 
temps pour exprimer cette distinction , et il 
faut par conséquent qu'elle ait recours à une 
périphrase. 

Le temps futur a deux variations, le futur 
simple ou indéfini. J skall write , j'écrirai ^ 
scribam , est un futur relatif à quelqu'autre 
chose qui est aussi future . Jshall hâve writteoy, 
j'aurai écrit , scripsero ; J shall hâve written 
before he arrives , j'aurai écrit avant qu'il 
arrive (r). 

Indépendamment des temfis ou du pouvoir 
d'exprimer le temps , les verbes comprennent 
aussi une distinction de l'actif et du passif » 
selon que l'afHrmation concerne une chose ^ 
faite ou une chose soufferte , y /o-ije, j'aime ,ou 
.j am lovedf)e suis aimé. Ils ont aussi la dis- 
tinction de mœuf , destinée, à exprimer l'affir- 
mation, sous des formes différentes, soit qu'elle 
£oit active ou passive. Le mœuf ou mode indi- 

(i) Voyez pour les temps, le Traîlë sur l'origine et 
le progrès des langues. 
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Catif^ par exemple, déclare simplement une 
proposition. Jwr/fe, j'écris, ou j hâve ^vritten, 
j'ai écrit. L'impératif sollicite , commande , 
menace, Write thou , écris, let htm -write , 
qu'il écrire. Le subjonctif présente la propo- 
sition sous la forme d'une condition ou sous la 
dépendance de quelque chose a quoi elle a 
rapport, y m/g-Af write , je poUrrois écrire, 
y f/iouWwr/fe, j'écrirois ,iftbe case were so, 
si le cas étoît ainsi. Cette manière d'e^iprlmer 
l'affirmation sous tant de formes diverses, jointe 
à la distinction dfs trois personnes,/, thou , Ae, 
Je , tu, il , constituent ce qu'on nomme la con- 
jugaison des verbes , qui comprend une très- 
grande partie de la grammaire dans toutes les 
langues. 

11 .est évident , comme je l'ai précédemment 
observé, que de toutes les parties du discours, 
les verbes sontjes plus artificielles et les plus 
complexes ou compliquées. Il suffit de consi- 
dérer combien de "choses sont indiquées par 
ce seul verbe latin : amavissem;f aurais aimé. 
1°. La personne qui parle,/©; secondement, 
l'attribut ou l'action de cette personne, /'o- 
mour; 3". une affirmation de cette action; 4'* 
le temps passé , indiqué dans l'aflirmation , et 
5°. une condition sur laquelle raction reste 
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Suspendue, oa dont l'action a dépendu. II est 
curieux et extraordinaire de remarquer que 
les mots de cette espèce artificielle et com- 
plexe , se trouvent dans toutes les langues que 
nous connoissonSjetpeut-étredans toutes celles 
qui existent. 

Les languf^s diffèrent toutefois considérable- 
ment l'une de l'autre , dans les formes des 
conjugaisons j c'est-à-dire , dans la manière 
d'exprimer les différens modes des verbes. La 
conjugaison , considérée comme la plus par- 
faîte, est celle des langues qui , en variant la 
terminaison ou la première syllabe du verbe , 
ekprîment un plus grand nombre de circons- 
tances importantes , sans avoir recours à des 
termes auxiliaires. Les langues orientales ont, 
dit-on , un très-petit nombre de temps ou 
d'expressions du temps ; mais leurs mœufs ou 
modes sont composés de manière à exprimer 
«ne infinité de relations et de circonstances. 
En hébreu, par exemple , on dit en un seul 
mot, sans aucun secours auxiliaire, non-seu- 
lement j'ai enseigné , mais j'ai enseigné exac- 
tement , ou on m'a commandé d'enseigner ; 
j'ai appris moi-même. La langue grecque, la 
plus parfaite de toutes, est infiniment régulière 
et complète pour les temps et les modes. La 
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langue latine est formée sur les mêmes prin- 
cipes , mais moins parfaite , particulièrement 
dans la voix passive , dont la plus grande partie 
des temps est composée avec le secours du 
verbe auxiliaire sum , je suis. 

La conjugaison est très-fautive dans toutes 
nos langues modernes. Les terminaisons ,mème 
celles du verbe,'_y sont très-peu variées. Elles 
sont forcées d'avoir recours à leurs verbes 
auxiliaires pour tous les temps et les mœufs 
actifs et passifs. Les langues ont adopté, pour 
les conjugaisons,' un changement semblable à 
celui dont j'ai parlé dans ma leçon précédente, 
relativement à la déclinaison. De même que 
les prépositions appliquées aux noms rempla- 
cent les cas, les deux verbes auxiliaires , avoir 
et être t appliqués au participe, remplacent 
aussi, en grande partie, les différenles termi- 
naisons des modes et des temps qui formoient 
l'ancienne conjugaison. 

La même cause produisit ces deux cliange- 
mens , et on le concevra sans peine , si on se 
rappelle nos observations précédentes. Les 
verbes auxiliaires sont, comme les préposi- 
tions , des mots d'une nature très-générale et 
très-abstraite. Considérés seuls et sans rap- 
port avçc un autre objet, ils comprennent 
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toutes les différentes modifications de la simple 
existence. Dans les premiers temps de la for- 
mation des langues, le sens ou la signiftration 
de ces auxiliaires fut incorporée avec les diffé- 
rens verbes , dans leurs temps et leurs modes » 
long-temps avant qu'on eût inventé des mots 
qui pussent exprimer seuls ou séparéméift ces 
iabstraites conceptions de l'existence. Mais lors- 
que les verbes auxiliaires furent inventés et 
connus, lorsqu'on leur eût donné des temps 
et des mœufs comme aux autres verbes, oa 
trouva, que comme par leuir nature ils expri- 
inoient l'affirmation qui distingue le verbe, ils 
pouvoient , étant joints au participe qui donne 
le isens ou la signification du verbe, remplacer 
la plupart des terrips et des mœufs ; et cette 
méthode prévalut dans la nouvelle formation 
du discours , à mesure que les idiomes mo- 
dernes s'établii'ent sur les ruines des anciennes 
langues. En anglais , par exemple , lorsque les 
niols ûm. Suis ; was , étois ; hâve, a ; et shall> 
qui sert de signe au futur , devinrent d'iin 
\isâge familier , il parut plus facile de les appli- 
quer â tous les verbes , comme / am loved, 
je suis aimé ; î was lowed, j'étois aimé ; i hâve 
ïoved, j'ai aimé, que de se souvenir de toutes 
Ïès différentes teirminaisons nécessaires â la. 
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coniiigaison des anciens y erhesamor,amabar^ 
amavi , etc. On retint, cependant, deux ou 
trois terminaisons des verbes , comme love , 
aime j/ouerf, aimé j lo-vïng, aimant : toutes les 
autres disparurent. Cette suppression produisit 
le même effet que celle des déclinaisons; elle 
rendit le discours plus simple et la construc- 
tion plus facile j mais plus prolixe et moins gra- 
cieuse. Telles sont , à^eu-près , toutes les 
observations relatives aux verbes , qui m'ont 
paru nécessaires. 

Un examen très-court suffira pour les autres 
parties du discours qu'on nomme indécli- 
nables. Les adverbes forment dans toutes les 
langues une nombreuse classe de mots qu'oa 
peut considérer en général comme attributifs ; 
parce qu'ils servent à modifier ou indiquer 
quelque circonstance d'une action ou d'une 
qualité , relativement au temps , au lieu , à 
l'ordre ou à quelqu'autre propriété qu'on veut 
spécifier. Les adverbes ne sont, pour la plu- 
part , qn'une manière abrégée d'exprimer , par 
un setil mot, ce qu'on pouvoit exprimer au- 
trement, en se servant d'une périphrase ; c'est-' 
à-dire , de deux ou de plusieurs mots apparte- 
nans aux autres parties du discours. Excee-- 
dingty , excessivement , est l'équivalent de in. 
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a high dcgrel , â un très-haut degré. Brave- 
ment sigtiiiie , avec courage. Ici, veut dire, 
dans ce lieu. Souvent et rarement pourroient 
s'exprimer par un grand ou un petit nombre de 
fois. Il en résulte que les- adverbes peuvent être 
.considérés comme moins nécessaires et d'une 
invention plus récente que la plupart des autres 
classes de mots ; aussi sont-ils presque tous 
dérivés d'au très mots in troduits précédemment 
dans le discours. ^ 

Les prépositions et les conjonctions sont des 
mots beaucoup plus essentiels au discours que 
la plupart des adverbes. Ils forment la classe 
des mots qu'on appelle connectifs, sans les- 
quels les langues ne pourroient pas exister. Ils 
exprimentles relations que les choses ont entre 
elles; leur influence mutuelle , leur cohérence 
et leurs dépendances. Elles joignent les mots 
ensemble, et rendent le sens des propositions 
intelligibles. Les conjonctions servent , en gé- 
néral, à lier les sentences ou les membres des. 
sentences, comme ef,/îorceç«e, quoique , etc., 
On se sert des prépositions pour, lier les Tnots, 
en indiquant la relation d'un substantif avec 
un autre substantif, commç de, par, à, des- 
sus, dessous » etc. J'ai déjà eu l'occasion de 
parler 
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parler de leur force , en traitant des cas et dçs 
déclinaisons des substantifs. 

Il est de la plus grande évidence que toutes 
ces particules connectives sont d'une très- 
grande utilité dans le discours^ puisqu'elles in» 
diquent les relations et les transitions qui font 
passer l'esprit d'une idée à une autre. Elles 
forment la base des raisonnemens , qui n'est- 
autre chose que la liaison des idées ; et quoique, 
chez les peuples barbares , et dans les siècles 
d'ignorance, la collection de ces mots fût sans 
doute peu nombreuse , elle doit naturellement 
s'être multipliée, à mesure que les hommes 
ont fait des progrès dans l'étude du raisonne- 
ment et de la réflexion . Plus ujie nation cultive- 
les sciences , plus elle perfectionne sa langue; 
plus elle invertie de particules connectives pour 
exprimer les relations des choses et les tran- 
sitions d'idées qui avoient échappé à des iiiiagi- 
nations moins exercées; Aussi vojons-nous 
/ que c'est dans la langue grecque qu'elles sont 
plus abondantes. Ces peuples ingénieux et 
subtils étoient, sans contredit, les plus iirstruits 
et les plus civilisés de l'univers. 

La force et la beauté tle toutes les langues 
dépendent, en grande partie, de l'usage plus 
ou moins convenable qu'elles font des conjonc- 
'l'ome I. p 
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tiens, de& prépositions et des pronoms relatifs, 
qui contribuent à lier ensemble les parties du 
discours. Ç est leur bon ou mauvais emploi 
qui &it paroître le discours serré ou décousu,, 
qui rend sa marche égale et facile, ou'îrré- 
gulière et embarrassée. 

.C'en est assez sur la construction géné- 
rale des langues. J'observerai seulement, 
avant de quitter ce sujet, que quelque sec et 
fastidieux qu'il puisse paroître, il n'est pas moins 
d'une très-liaule importance et intimement lié 
avec la philosophie de l'esprit humain ; car si le 
langage est l'unique interprète de nos concep- 
tions, l'examen de sa construction et de ses 
progrès , doit nécessairement nous développer, 
une infinité de choses relatives à la nature de 
ces conceptions, à leurs progrès et aux opé- 
rations de nos facultés, dont l'élude offrira' 
toujours à l'hotnfce un vaste champ d'instruc- 
tionl Quintilien, auteur d'un jugement exquis, 
dit, Nequis tanquam parva fastidiat gram- 
matices elementa. Non quia magme sitoperœ 
consonantes à -vocalibus discernere ; easque 
in setnivocalium numeram, mutarumque pat~ 
tiri , sed quia interiçra ■velut sacri hujus 
adehntihus ,apparebitmulta rerum subtiUtaSf . 
ijuœ non modo acuer-e ingénia puerilia , sed 
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Cxercere altissimam tjuoque eruditionem , ac 
scientiam possit (i): 

Ayant déjà fait quelques observations sur 
la langue anglaise , dans cette leçon et dans 
la précédente , j'employerai le reste de la 
présente leçon à l'examen plus particulier de 
cette lang^ue.' 

(a) La langue qu'on parle aujourd'hui dans 
toute l'Angleterre Ti'est ni le langage des pre- 
miers des habitans de cette isie , ni un dérivé 
de ce langage. Son .origine est absolument 
étrangère. Le langage primitif fut incontesta- 
blement le celtique ou le gaélique , commun 
à tous les peuples de la Gaule , et différentes 



(i) Ceseroit'uoe grande erreur eleddéaîgner les ê\é- 
mens de la grammaire comme un objet de m(<diocre 
importance^ ou d'imaginer que leiTr utilité se borne il 
la distinction entre les toyeltcs et les consonnes , et la 
, division des dernières en muettes et liquides. Ceux 
dont 1« génie sait mieux évaluer la profondeur de cette 
science > y découvriront un rafinement et une subti- 
lité capables non-seulement d'aigidllonner L'intelligenc» 
de la jeunesse , mais suflisantes pour exercer sérieu- 
sement les connoissances delapiusprofondecrudition. 

(2) C'est ici oii commencé la dissertation particu- 
lière sur la langue anglaise , qui occupe le reste da 
la neuvième leçon. 

P a 
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circonstances indiquent que les Gaulois four- 
nirent à la Grande-Bretagne , ses premiers ha- 
bitans. La langue celtique étolt , dit-on > très- 
abondante et très-énergique. Cette langue , 
probablement une des plus anciennes de ce 
inonde, se répandit dans presque toute la partie 
occidentale de l'Europe. Elle fut le langage, 
de la Gaule , de la Grande-Bretagne et de 
l'Irlande , et il paroit qu'on la parla aussi ea 
Espagne , jusqu'à l'époque des révolutions 
occasionnées i". par la conquête des Romains , 
et ensuite par celle des peuples du nord, qui 
' changèrent le gouvernement , le langage , et eji 
quelque façon toute la face de l'Europe. L'an- 
cienne langue disparut insensiblement^ et ne 
subsiste aujourd'hui que dans les montagnes 
du pa_ys de Galles et de l'Ecosse , et parmi les 
insulaires de l'Irlande, qu'on appelle les Irlan- 
dais sauvages. L'irlandais, le welche ou gallois 
et le herse sont trois dialectes différens d'une 
mèmelangue; c'est-à-dire, de l'ancien celtique. 
C'est cette langue que parloient'les premiers 
Bretons , ou au moins les premiers habitans 
de notre isle, dont nous ayons connoissancc. 
Elle subsista jusqu'à l'invasion de l'Angleterre 
par les Saxons, en 460. Ils subjuguèrent les 
Bretons, et au lieu de se mêler aux peuples 
vaincus, ils. les expulsèrent de leurs habila- 
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lions, et \ea chassèrent dans les montagnes du 
pays de Galles. Les Saxons étoient un des 

■ peuples du Nord qui dévastèrent l'Europe , et 
leur langue , qui formoit un dialecte du gothi- 
-quQ ou teutonique , fort différent du celtiq,ue> 
-fut' la base, ou la racine, de la langue qu'où 
parle aujourd'hui en Angleterre. Jusqu'à la 
-tortquêto: des Normands, on continua delà 
parler dans toute la partie Méridionale de 
i'isle , ave'c un mélange de danois, qui tiroit 
aussi probablement son origine du saxon. 
'Guiltaume-']e-<-Conquérant introduisit dans sa 

■ cour le normand ou le français , et il en ré-i- 
sulta un changement très-considérable dan« 
la langue, -ou le langage national. L'anglais, 
qu'on parla depuis., et qu'on parle encore, 
est un mélange de l'ancien saxon et du français 

. normand, auxquels on ajouta un très-grand 
nombre de termes nouveaux ûu étrangers', qui 
furent successivement introduits par les pro^ 
grès des sciences et les relations du commerce'. 
• On peut , au moyen de ce fil, suivre très- 
exactement la marche de la langue anglaise. 
La langue de^.Ja ^rtiç Méridionale , OB , du 
pays plat de J'£oosse *< tlSt aujourd'hui.:, «t 
depuis plusieurs siècles , un dialecte de l!an- 
glals. Il est plus difficile d'expliquer comment 

i' 
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l'ancien celtique e été banni des pays, plats 
de l'Ecosse, et séquestré dans lès isles et les 
montagnes^ que la manière dontxeUe révo- 
lution s'est opérée en Angleterre, lia partiie 
la plus méridionale de l'Ecosse a pu >èLre pasi- 
sagérement envahie, par les Sàaons, et a peut- 
être formé une partie du ■ royaume de Nor- 
thumberland. II esLpossible aussi que le grand 
nombre de fugitif anglais qui-se réfugièkiiÇDt 
en Ecosse, lors de la conquête des INU>ixQaiids* - 
«t dans d'autres circonMances y ai^it introduit 
dans ce pajs leur langue , et que les relations ' 
des deux nations l'ait &it prévaloir dans la- 
suite sur la langue celtique. Cette questioa 
contestée est très-incertaiœ , esa discussîoa 
nous entralneroit trop loin de notce priacipal 
objet. ... 

Il parote tésulter de ce quejioilfi avoûs dit^ 
que le dialecte des Teutons forme la base de 
la présente }afigue anglaise. Elle conuste daas 
le mélange de trois différentes, langues in- 
troduites successivemeat par les Sixoas , les 
Danois et les Koiroands. On jr-tcoupe aussi 
un très - grand nombre de mots déû^s du 
latin. Nous ne les avons pas tirés diredtèment 
die cette langue, mais db français normand 
introdiiit par-Guillaume. Gommé los-fWmaioA 
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avoient Icjne-temps possédé la Gaule, à l'é- 
poque de l'invasion des Francs et des Nor- 
mands , le langage des Gaulois étoit une sorte 
de latia' corrompu , mélangé de celtique ; et 
coiiime les -Francs et les j\c»-ma»ds n'e^^pulsè- 
rent point les vaincus , comme les Saxons le 
firent en Ângtetetre , mais qu'ils se confon- 
dir^it avec eux après la conquête , le langage 
■du paj^ deviî^t »o tonaposé du dialecte des 
Teutons et .die l'ancien iartîn corrompe. T^le 
est k source de la très-grande affinité avec le 
latin , que la langue française a toujours con- 
servée , et du grand nombre de mots orlgi- 
DairementJatlns , que les Nortnauds ont in- 
troduite dans notre ^figue, après la ooaquète. 
Il est vrai, toutefois , qu'à aaesure que la litté- 
rature romaioe s'est répandue dâi\s toute l'Eio- 
Tope , notre langue s'est encore enrichie d'une 
infinité de mots puisés directement dans lat 
langue latine. 

De la réurùon de tant de sources difTcrefi- 
tes, il résulte naturellemeftl que l'anglais doit, 
comme toutes les langai^ mixtes, avoir qtKl- 
ques inégalités. On »e doit pas s'atteodre à y '' 
trouver cette concordance de toutes.les parties,, 
qui ne peutit^^rtenir qu'aux langues simples, 
formées . séparément et sur une ^aule baat^ 

p4 
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AXissi n'a-t-elle conserve , comme je l'ai déjà 
observé , qu'un bien foible reste de la conja- 
j^aison et de Ja déclinaison. Sa syntaxe et très- 
bornée , et les mots ont peu d'indices qui 
puissent faire connoître la relation qu'ils o»t 
entre eux, ou pour parler grammaticalement, ' 
qui puissent indiquer leur confcordance ou 
leur gouvernement dans la sentence. Nos mots 
tirés de différens pâj« , panoissent en queilque 
façon étrangers les uns aux autres, el> ne sym- 
patisent pas aussi parfaitement dans le corps 
d'une sentence , que les mots de la langue 
grecque ou romaine. 

Mais ces inconvénîens d'une langue mixte 
sont compensés par deâ avantages, et parti- 
culièrement par le nombre et la. variété des 
mots , doiit ces sortes, de langues doivent 
naturellement s'enrichir. Il existe très -peu 
de langues aussi abondantes que l'anglais , et 
principalement pour tous les sujets graves, 
tels que l'histoire,, lit pdliljque, la critiqué et 
la morale. Le. génie studieux et penseur , des 
Anglais a i^ssemblé pour, ces genreslun nombre 
infini ■ d'expressions. Noire langue' poétique 
n'est pas moins copieuse'; son style est-fort 
différent de celui de notre prose, non-seùle*- 
, ment par l'harmonie, mais par les mots ou 
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l'expression ; et cVst une preuve évidente du 
nombreux choix de mots que nous avons à 
notrç disposition. Notre langue -présente, à 
cet égard, une très-grande supériorité sur la 
française, dont le style poétique n'est unique- 
ment distingué que par la rime , de celui de la 
prose. 

C'est à la vérité dans les sujets gravés, et pour ' 
■les fortes émotions de l'ame, que notre langue 
déploie particulièrement toute- sort énergie. 
Nous avons , dit-ott , trente termes différens 
■pour exprimer tous les mouvémens de la co- 
lère (i). L'anglais est moins fertile , lorsqu'il 
s'agit de peindre les émotions délitâtes ou la 
subtilité du cœur. Et il faut convenir que la 
langue française surpasse infiniment la nôtre, 
par les descriptions des nuances déliées des ca- 
ractères , par la diversité de manière , de con- 
duite et d'humeur qu'on rencontre habituellei- 



it) jinger, wrath, passion , rage ,faiy fierccnest , 
sharpness,animositjr,choler,r»sentement beat, heart— 
buming. Tofume , storrn inflame , be incensed ; to 
vex^ Kindte irriiale^ enrage , exasperate' , provoke , 
fret , to be sulUa hasty , hot , Rouh , sour , peevish. 
Il seroit aisé de trouver en Français L'iqa'ivalent de 
toutes ces expressions. 



D,9,N..(ib, Google 



^54 COURA DE RHÉTORIQUE, 

menf tUûsle cours de la vie. J'invile mes com- 
rpatriotes^àessayer de traduire en anglais quel- 
ques pages des ouvrages ou des comédies de 
'Marivaux; ils sentiront bientôt l'insuffisance de 
nos expressions pour ce genre. II est vrai de dire 
qu'il n'_y apoint de langue aussi abondante que 
la française, pour tout ce qui concerne la gaité, 
les amusemens et les plaisirs. Elle est peut-être 
la plus favorable de toutes les langues , pour la 
conversation; mais, p«>ur l&s sujets élevés, 
l'anglais a incontestablement l'avantage (i). 

Chaque langije est censée recevoir sa teinte 
dominante , du caractère de la nation qui la 
parle. Oti ne doit pas toutefois s'attendre à y 
trouver l'empreinte complète de son génjc et 
de ses mœurs ; car^ cbez tous les peuples , la 
collection primitive de* mots transmis paf 
Jeurs ancêtres , forme la base de la langue., 
durant des siècles , tandis que leurs mqsure 
peuvent éprouver de très -fortes variations. 
Le caractère national aura cependant tôujouris 
qtieique inâuence sensible ^Ltf la tournUredu 



( I ) C'est qae ces deux aatioiu. se sont attachées 
particaUéremeat et natiireUemeMt i perfectiomner Lqs 
.exprejsioDS QMakigiMB k leurs idées , c'est-à-dire , Lus 
termes dont elles avoient plus fréquemment ,J)es<nik 
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langage. X^a vivacité et la gaité du français, 
le caractèn: ÛHÙd et sérieux de l'Anglais, sont 
assez distinctement marqués dans leu;- langue 
respectiv^e. 

Le génve de notre langue et le caractère de 
ceux qui lapaHènt, peu,veDt faire présumer 
qu'elle ne ' tnaitqae , ni de force-.,, ni d'énergi& 
Ï^IIe est , à la vérité , lin pea prolixe > à raisqn 
■dvi grand liembre' des particules et dos vérités 
auxiliaires auxquels il fant sans cesse avoir 
recours , etcetfte prolixité doit qécessairemeet 
l^aif«Mti]ii^. 11 nons est rarement pos5U>Le d'ex- 
primer autant en un seul Qiot, qu'un veribe, 
ou un nom des langues grecque ou romaine. 
Wotre style «s t plus liche , nos conceptions 
répandues dans un plus grand nombre de 
-mots , et roorcétées , si on peut parier ainsi y 
-en plusieurs parties, produisent moins d'im- 
pressioïï lorsque BOU8 lies débitons. Mais mal- 
gré câ'défanË, l'abondance -de nos termes.^ 
pour exprimer les fortes passions de l'anae, *|: 
3a liberté -de composer dÈ^-mots, à. laqtielle 
notre langue' donne ^lus- d^étendue que les 
autres , lui "pïéte infiniment- d'énergie en 
compàraièdin He' to*ites îesianguos -modernes > 
quoiqu'dlélen art inconleslhbfement beaucoup 
moins' que les anciennes langues. Le stjle de 



-,..<, .yGoogle 



336 COURS PB KHéTO BIQUE, 

■Milton , soit en prose ou en vers , suffit pour 
prouver qiie'la langue anglaise né manque 
ni dé force, ni d'énergie. 

La flexibilité d'une langue', ou sa faculté de 
se }M'èter aux dîfférens 5tjlesi\aa\nerveax , 
au grave, au doux , aq facile,, au siiaaple> et 
au pompeux ,. selon i'occasioayeBt.une qualité 
très-importante pour le discours et pour la 
composition. Elle semble dépendre de trois 
choses; l'abondance des expressions, les.ar- 
rangemens dont la construtjtion des roçts est 
susceptible, et une variété et une beauté de 
son dans les mots , qui les fasse correspondre 
avec un grand nombre de différens sujets. 
Aucune langue ne posséda jamais cet avan- 
tage aussi complètement que celle des Grecs. 
Chaque écrivain pouvoit la conduire de ma- 
nière à' faire connoltrp .très - dislinclement, 
par son. stjle , la trenipe et la tpUrnure de 
son génie. ILlle réunissoit les. Lrojs qualités .dont 
je, viens de faire mention, et*lle^,y joignoil 
encore la charmante variété. dç s^ différens 
dialectes. La langue tati^iç ;,'< (^oique . sans 
contredit très-belle, «st, -à.Çflt égard , fort 
inférieure à celle. des Grett^.jI^llea.MD carac- 
tère de grandeur e* de gratité pIu^;poutenu,, 
des sons toujours mâles et pleins^. eJle a eutin 
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une sorte de dignité sénatoriale , dont un 
écrivain ne peut , dans aucune occasion , se 
dépouiller totalement. Parmi les langues mo- 
dernes , l'italienne l'emporte de beaucoup , par 
sa flexibilité, sur la française. Au moyen de, 
son abondance , de la liberté de son arrange- 
ment , de l'barmonie et de la beauté de ses 
sons, elle s'adapte facilement aux sujets de 
tous les genres , soit en prtjse ou en vers. 
Elle est également susceptible de force , de 
majesté , de passion , de douceur et de déli- 
catessej enfin, tout considéré , la langue ita- 
lienne est la plus parfaite des dialectes mo- 
dernes qui ont remplacé la langue des Aomains. 
L'anglais , quoique inférieur en flexibilité à 
l'italien, est cependant loin d'en être dépour- 
vu. La différence du style de quelques-uns de 
nos auteurs classiques, par exemple, de Swift 
et du lord Sliaftesbury, démontre qu'il y a 
dans notre langue une grande variété d'ex- 
pression , et qu'elle se prête facilement à. la 
manière et nu goût des compositeurs. 

Le reproche qu'on fait le plus générale- 
ment à la langue anglaise , est de manquer 
d'harmonie. Mais quoique la partialité, en 
faveur de la langue de son pays , soit peut- 
être naturelle, et qu'étant anglais , mon juge- 
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ment puisse par conséquent paroître suspect, 
il me semble qu'on pourroit évidemment dé- 
montrer qu'on a mis dans ce reproche beau- 
coup d'exagération. La mélodie de notre ver- 
sification et la cadence poétique qu'elle sou- 
tient parfaitement sans le secours de la rime, 
sufiisent pour pi-oover que les sons de la 
langue anglaise ne sont point aussi dtscordans- 
qu'on l'a prétendu. Nos vers sont , après ceux 
de la langue italienne j les plus Taries et les - 
plus harmonieux de tous les dialectes mo- 
dernes, et incoiri^stablement très-supérieurs 
aux vers français j par la variété , la mélodie 
et la douceur (i). M. Sherjdan a démontré, 
dans ses leçons, que nous avons plus de sons 
terminés par des voyelles et des diphtongues. 



(i) Je crois qu'il y « en effet un peu de partialité' 
dans Tassertion du docteur Btair. Il fout laisser ces 
sortes de jugçmens aux oreilles (ftrangèroS , sur les- 
'«[iielles l'habitude n'a point e:ïercë son influence. 
Qu'un Italien ou un Allemand prononce entre la 
langue anglaise et la française , il sera juge compé- 
tent ; caril s*agît simplement de ce qui flatte l'oreille ^ 
encore on pourroit craindre que chacun d'eux ne 
donnât la préférence à 1» langue qui auroit le pla« 
d'analogie arec la sienne. 
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que les autres langues , et que la diTÙion de 
cessons, en bref et long, produit une variété 
suHîsante dans la cadence de nos ^llabes. 11 
observe que nos consonnes, qui paroJssent sur 
le papier, si multipliées, produisent souvent 
ùue prononciation dont l'oreille est plutât 
flattée que blessée. Le reprocbe particulier 
du son -des ss , qui revient , dit - on, sans 
cesse, etndus fait sifQer en parlant, est abso- 
lument injuste, et sans aucun fondement; 
car dans Jes syllabes finales, cette. lettre perd 
le plus souvent le son qu'on appelle sifflant, 
et prend le son du z, l'un des plus à l'oreille, 
comme has , thèse, those, loves, heares, etc. , 
où r^ conservée dans l'écriture est toujours * 
transformée en z par la prononciation. 

Je conviens toutefois que la douceur et la 
beauté du son, ne sont point les qualités ca- 
ractéristiques de la langue anglaise. Quoi- 
qu'elle ne soit pas absolument incompatible 
avec les arrangemens de la mélodie , il est 
constant qu'elle a moins de grâces que de 
force et d'expression. Nous inclinons en gé- 
néral vers la prononciation brève , et nous 
avons, en conséquence , changé la quantité 
ou la prononciation de presque tous nos mots 
pris du latin , comme ôraior , spectacle , 
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théâtre y lîbertj^ , etc. (i) Ceci me conduit Â une 
observation surla prononciation anglaise. Nou& 
avns rejette l'accent plus loin , qu'il ne l'est 
dans aucune autre langue; c'esl-à-dire , que 
nous le plaçons beaucouji plus prts du com- . 
mencement des nids. En grec et en latin jamais 
l'accent n'étoit placé plus loin de la fin du mot, 
que la troisième sj'llabe, ou l'antépénultième. 



(i) Dans tous ces mots , l'appui se fait sur la pre- 
mière syllabe, et on prononce rapidement les autres* 
21 en résulte bien certainement une monotoliie très- 
peu compatible avec la musique et avec la poésie. 
Nous ayons depuis quelque temps imité les Anglais. 
On a supprima presque tous les accens sur les a et les 
o ; ils indiquolent la sjUabe du mot sur laquelle il 
falloit peser davantage ,et lu prononciation est devenue 
arbitraire. Dans le mot amputation l'anièpénuliiéme 
syllabe étoit longue , et aujourd'hui beaucoup de 
gens prononcent tout le mot sur le même ton. 11 en 
est de même Ae réputation , gradation , exaltation , 
approbation , et on entend tous les jours des gens 
qui parlent fort bien d'ailleurs leur (angue, prononcer 
les mots spectacle et miracle , dont on asupprimé les 
accens , comme s'il y avoit deux c j speclaccle ; mi— 
raccle, i^e'èacc/e. Cet te prononciation est certainement 
très-mauTaise , et pour peu que nous coutinuyons , 
nous prononcerons nos mpts avec la rapidité et la mo- 
notonie anglaise- 
Mais 
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Mais en anglais, nous avons une infinité de 
nioLs accentués sur la quatrième , et même sur 
la cinquième syllabe, en remontant à la fin 
du mot : comme mémorable , convéniency y 
dmbulatoryfprâjttableners, là' effet du l'accent 
ainsi placé si près du commencementd'un mot, 
est de donner plus de vivacité à la pronon- 
ciation. Mais il en résulte une sorte de rapi- 
dité monotone, et fort éloignée d'être musi- 
cale ou liarmonieuse. 

La langue anglaise a incontestablement l'a- 
Tantage d'être , dans sa forme et sa construc- 
tion , le plus simple de tous les dialectes de 
l'Europe. Dégagé de tout l'embarras des temps, 
des mœufs, des cas et des déclinaisons, elle est 
moins sujette que toute autre langue à modi- 
fier dans ses mots leur forme primitive. Ses 
substantifs n'ont d'autre distinction de genre 
que celle delà nature, et pour les cas, qu'une 
seule variation. Ses adjectifs ne changent ja- 
mais, à l'exception de ce qui exprime le degré 
de comparaison. Au lieu de la longue série de, 
l'ancienne conjugaison , ses verbes n'ont que 
trois ou quatre terminaisons différentes. Avec 
le secours de quelques prépositions et des ver- 
bes auxiliaires , elle exprime clairement toutes 
les idées qui peuvent se présenter dans l'imagi- 

'l'ome /. ^ 



..,>Gt>t)^[c 



1:43 COWBS DE RHÉTORIQUE, 

nation , et presque tous ses mots conservent 
leur première forme. J'ai indiqué les désavan- 
tages qui résultent de sa structure relatiyement 
à l'élégance , la force et la concision , mais oa 
doit aussi convenir que cette structure contri- 
bue beaucoup à îa facilité. Elle rend l'étude 
de notre langue moins pénible, l'arrangement 
des mots plus ahir , les règles de la syntaxe 
moins nombreuses et plus simples. 

Je conviens que , comme le docteur Lowth 
l'a observé dans sa préface , la simplicité et la 
facilité de notre langue contribnent à la faire 
écrire et parler avec moins de correction. Il 
falloît nécessairement étudier avec plus d'at- 
tention les langiies plus artificielles ou plus 
compliquées. Il fallait observer soigneusement 
dans le discours les signps des cas et des genres , 
les variétés <les conjugaifons et des déclinai- 
sons, et les règles multipliées de la syntaxe. 
Le discours exigeoit plus d'art , sa forme étoit 
fixée , et on distinguoit plus sûrement ce qui 
choquoil le plus les règles établies. Chez nous, 
au contraire , le langage est à peine considéré 
comme assujetti à des règles de grammaire ; il 
paroît généralement convenu qu'on peut eu 
acquérir sans aucune espèce d'étude , une 
connoîssance suHisamment complète , et que 
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dans une syntaxe aussi bornée que la nôtre, 
il n'y a presque rien qui mérite l'attention. On 
s'accoutume en conséquence à parler et écrire 
très-incorrectement. ■ 

Je conviens que l'autorité des règles gram- 
maticales sera toujours insuffisante contre ce 
que l'usage aura solidementétabli. Dans toutes 
les questions relatives au sljle et au langage , 
c'est toujours l'usage établi qui est le juge en 
dernier ressort. Mais il ne s'ensuit pas que^ 
les règles de la grammaire doivent être consi- 
dérées comme inutiles. Dans toutes les langues 
un peu perfectionnées , il existe une conven- 
tion pour la structure du discours , et pour 
l'analogie de ses différentes parties ; c'est sur 
cette convention que sont appuyées les règles 
pour bien parler ou bien écrire , et dans tous 
les cas où. l'usage laisse du doute , c'est à 
l'autorité des règles qu'on doit avoir recours. Il 
y a incontestablement dans toutes les langues 
quelques règles de syntaxe , qqe celui qui veut 
écrire ou parler avec correction , doit observer 
invicJablement ; car la syntaxe n'est autre 
chose que l'arrangement des mots d'une sen- 
tence , qui rend le. sens de chaque mot et la 
relation de tous les mots entr'eux , clairs et 
intelligibles. 
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. Toutes les règles de la sjntaxe latine ne 
peuvent pas à la vérité convenir à notre langue. 
Un certain nombre de ces règles sont appuyées 
sur la forme particulière à leur langue > qui 
exigeoit que les verbes où les prépositions gou- 
vernassent , les unes le génitif , d'autres la 
datif et d'autres l'accusatif ou l'ablatif. Mais on 
ne doit point oublier, qu'abstraction faite de 
ces particularités , les règles, principales et fon- 
damentales de la syntaxe sont communes à 
l'anglais comme aii latin , et qu'elles appar- 
tiennent également à toutes les langues. Dans 
toutes les languesj les parties qui composent le 
discours sont essentiellement les mêmes ; des 
substantifs , des adjectifs et des particules con- 
nectives. Par-tout où on trouve ces parties du. 
discours, elles ont nécessairement entr'elles des 
relations qui règlent la syntaxe ou la place 
qu'elles doivent occuper dans la sentence. Ainsi 
en anglais tout comme erl latin , l'adjectif doit, 
par sa position, correspondre avec son subs- 
tantif, et le verbe doit s'accorder avec son 
nominatif en personne et en nombre , parce 
que la nature des choses exige qu'un mot qui 
exprime une qualité ou une action , corres- 
ponde ié plus intimement possible , avec le 
nom de la chose do»t U exprime la qualité ol^ 
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l'action. Deuxou plusieurs siibstantifs joints 
ensemble exigent toujours que les verbes oii 
les pronoms , auxquels ils ont rapport , soient 
placés au pluriel , parce qu'autrement leur 
relation commune avec ces verbes ne seroit 
point indiquée. Un verbe actif gouverne l'ac- 
cusatif dans toutes les langues, c'est-à-dire, qu'il 
indique un nom substantif, sur lequel son ac- 
tion est dirigée. Dans tous les langages , un 
pronom relatif doit s'accorder avec son anté- 
cédent, en genre, en nombre, et en personne ; 
et les conjonctions ou particules connectives 
doivent toujours lier ensemble les mots qui ont 
la mêmeformeetlamême situation. fZes exem- 
ples suffiront pour démontrer que dans toutes 
les langues , sans exceptei- la nôtre , les règles 
fondamentales de la syntaxe méritent l'attên*- 
tion de tous ceux qui veulent écrire ou parler 
correctemeht. 
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DIXIÈME LEÇON. 

Du sty-le, de la clarté , et de la précision, 

A YAKT terminé , dans la dernière leçon , mes 
observations isur les langues, je traiterai, dans 
celle-ci,du style et des règles quij ont rapport. 

H n'est pas aisé d'expliquer, arec précision, 
ce qu'on entend généralement par le style, La 
définition la plus juste me paroît être la manière 
particulière que chaque individu emploie pour 
exprimer ses idées avec le secours du langage. 
Il ne consiste pas totalement dans le choix des 
mots ou du langage. 

Le style d'un auteur peut être défectueux, 
quoiqu'il emploie les termes convenables. Il 
peut être sec , guindé , affecté ou (pible. Le 
style d'un écrivain a toujours quelque rapport 
avec sa façon de penser. C'est une espèce de 
tableau des pensées qui roulent habituellement 
dans son esprit, et de ïa manière dont elles 
*'_y présentent. Aussi , dans l'examen des com- 
positions d'un auteur, est-il souvent très-diffi- 
cile de séparer le style jle la pensée j et l'in- 
timité de cette liaison ne doit point causer de 
surprise j puisque le style n'est autre chose que 



.:>yGOOglC 



DIXIÈME tEÇON. 34? 

la sorte d'expres^on que, nos pensées saisissent 
par préférence. On a remarqué que les diffé- 
rens paj-s ont un genre de style particulier et 
analogue au caractère et au génie de leurs 
hâbitans. Les peuples de l'Orient chargeoient 
leur stjle de figures hyperboliques. Les Athé- 
niens, peuple poli et subtil , avoient un style 
«lair, pur et correct. Les Asiatiques, gais et 
licencieux dans leurs moeurs , étaient généra- 
lement diffus et fleuris dans leur style. Les 
Tnêmesdifférencesdistinguent le style desFran- 
çais, des Anglais et des Espagnols. Four carac- 
tériser en général les différens styles , on dit 
souvent un style animé , un style froid , un 
style affecté ou un style foible , et il est évi- 
dent que toutes ces épithètes pourroient con- 
Tenir aussi bien à l'imagination de l'écrivaia 
■qu'à rexpfessian de ses idées . 

On peut réduire tout ce qui constitue le bon 
style à deux qualités principales , la clarté et 
les grâces ; car tout ce qu'on peut exiger du 
■ discours, c'est qu'il rende clairement et intel- 
ligiblement nos idées, et qu'il les présente de 
la manière la plus capable de plaire, d'inté- 
resser et de fortifier l'impression que nous 
voulons faire. En atteignant ce double but, 
on tire incontestablement du discours , soit 

14 
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verbajpu écrit, tous ]es avaatages qu'on peut 
en attendre. 

On conviendra sans doute , unanimement, 
que la première qualité du st_yle est sa clarté (i). 
Elle estsi essen lielle dans tous les genresdeconiT 
position, qu'aucun autre mérite ne peut ea 
compenser l'absence. Sans elle, les plus riches 
orneinens du style ne semblent qu'un amas 
confus, plus propre à fatiguer la vue du lec- 
teur qu'à lui plaire. Nous devons donc avoir 
toujours, pour premier objet, de nous faire 
comprendre clairement et avec la plus grande 
facilité possible. 

« Oratio , dit Quintilien , débet esse negli- 
» genter quoque audientibu^ aperta ; ut in 
ji animumaudientis,sicutsolin oculos.etiam- 
Yi si in eum non intendatur , occurrat. Quare^ 
» non solum ut intelligere posstt , sed 
» ne omnino possit non intelligere curan- 
» dum (2). » Si la lecture d'un auteur exige 



(i) Nobis sit prima virtus, perspicuitas, propria 
Tcrba , reclus ordo , non in iongum dilata conclusio f 
nihiineque desit, neque supcrduat. 

Quintilien, liv. VIII. 

(2) Le discours doit toujours être clair et intelli- 
gible pour l'auditeur 1« moins attentif. II faut que Le 
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que l'esprit soit dans une tension continuelle, 
si U faut s'arrêter et relire des sentences pour 
les comprendre , cet auteur n'aura jamais le 
don de plaire. Les bommes sont, en. général, 
trop indolens pour aimer ce qui exige beau- 
coup d'attention. On pourra peut-être feindre 
de l'admiration pour le docte écrivain, lors- 
qu'on sera parvenu à l'entendre; mais il est 
fort douteux qu'on s'empresse d'en reprendre 
la lecture. 

Il arrive quelquefois à des auteurs de pré- 
senter la difficulté de leur sujet comme une 
excuse de leur défaut de clarté ; mais elle est 
rarement admissible : car lorsque l'on conçoit 
uVie chose clairement , on peut toujours , avec 
un peu de soin , l'expliquer d'une manière in- 
telligible, et il seroit à désirer qu'on n'écrivît 
jamais sur les sujets qu'on ne conçoit pas clai- - 
rement. Ilestsans doute possible ettrés-excu- 
isable de n'avoir, sur .certains sujets, que des 
connoissances incomplètes ; mais si peu loia 



seiu frappe son esprit , comme le soleil frappe notre 
vue , quoiqu'elle ne soit pas fixée sur lui. Il faut 
lâcher non-seulement que vous puissiez être compris 
par tous vos auditeurs , mais qu'aucun d'eux ne puisse 
manquer de vous comprendre. 



S 
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qu'elles conduisent , encore faut-il qu'eileS 
soient clairement conçues , et alors on par- 
viendra toujours Â mettre de la clarté dans ses 
expressions. L'obscurité , si ordinaire aux 
métaphisiciens , vient presque toujours de l'in- 
certitude de leur? conceptions. Us n'apperçoi- 
■vent leur objet que confusément, et il n'est 
pas possible qu'ils le présentent plus clairement 
aux autres. 

La clarté du style ne doit pas être considérée 
simplement comme un mérite négatif ou comme 
l'absence d'un défaut ; la clarté est réellement 
une beauté. Nous aimons l'orateur qui nous 
dispense de méditer ses sentences , qui nous 
déploie la totalité' de son sujet sans embarraîf 
et sans confusion, et qui nous donne enftn du 
plaisir saUs peine. 

L'étude de la clarté exige de l'attention , 
1°. pour les mots et les phrases, et ensuite pour 
la construction dessentences. Je traiterai d'abord 
de la première partie , et j'y emploierai le reste 
de cette leçon. 

La clarté , relativement aux mots et aux 
phrases, exige trois qualités; la pureté, la pro- 
priété ou convenance et Is précision. 

On emploie souvent les termes de pureté 
ou de propriété du langage l'un pour l'autre 
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indistincteineat , et il est certain qu'il existe une 
très-grande affinité entre ces deux termesj tnais 
il y a toutefois , entre eux « une distinction. La 
pureté consiste dans l'usage des mots et des 
constructions convenables à i'idiôtne delà lan- 
gue que nous parlons > pat opposition aux mots 
et aux phrases usités dans les autres langues , 
ou tombés en désuétude , où qui sont de nou- 
velle fabrique et pas encore suffisamment au- 
torisés. La propriété consiste à faire , dans une 
langue , le choix des mots que l'usage le mieux < 
établi a adaptés aux idées que nous nous pro- 
posons d'exprinîer. Elle en comprend l'heu- 
. reuse et correcte application , conformément 
à cet usage, par opposition aux termes vulgaires 
ou ignobles , et aux mots ou phrases qui ex- 
primeroient plus imparfaitement nos idées. 
Le style pourroit être pur , c'est-à-dire, être 
strictement anglais, par exemple, sans mélange 
de tournure française ou étrangère,sans aucune 
espèce d'irrégularité grammaticale ou autre , 
et manquer cependant de propriété. Les mots 
pourroient être mal choisis , mal adaptés au 
sujet; ils pourroient enfin .exprimerjmparfai- 
tement les idées de l'auteur , quoiqu'il les eût 
pris dans la masse des termes appartenans à la^ ■ 
langue anglaise. Maislestyien'est jamais propre' 
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s'il n'est pas pur , et lorsque la pureté et la 
propriété se trouvent réunies , elles donnent 
au stjle, non-seulement de ta clarté , mais des 
grâces. Je ne connois, pour la pureté et la 
propriété du stjle, d'autre règle que l'aulorite 
ou l'exemple des meilleurs orateurs ou des 
meilleurs écrivains du pays. 

' Parmi les fautes incompatibles avec la pureté 
du style, j'ai compris l'usage des mots vieillis 
et ceux de fraîche date; mais on sentira fa- 
cilement que cette règle est sujette à quelques 

, excepr-ons, car il y a des occasions où ces 
mots peuvent avoir ou donner de la grâce. Les 
mots nouvellement fabriqués , sont moins ad- 
missibles dans la prose que dalis la poésie , 
et même dans la dernière , on devroit user 
de cette licence avec modération ; en prose 
ces innovations produisent souvent un mau- 
vais effet ; elles peuvent donner au'style un 
air suffisant ou d'affectation j gt en général , 
elles ne conviennent qu'aux écrivains dont la 
réputation , solidement établie , peut leur 
donner une sorte d'autorité dictatoriale sur la 
langue de leur pays. 

La nécessité peut seule excuser l'introduc- 
tion des termes étrangers ou scientifiques. Le<i 
langues stériles ou pauvres ont besoin de ces 
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secours î mais la langue anglaise n'est point 
de ce nombre. Swift, l'un des plus corrects 
de nos écrivains , tiroit vanité de n'emplojeç 
jamais que des mots d'origine anglaise, et, 
on peut , avec raison , considérer son style 
comme un excellent modèle de pureté et de 
propriété dans le choix des mots. Nous nous 
éloignons aujourd'hui prodigieusement de sa 
- méthode. On nous inonde d'un déluge de 
mots latins , qui prêtent quelquefois au style 
une apparence de dignité ou d'élévation j mais 
ils lui donnent aussi souvent l'air guindé et 
pédantesque. 

Je passe à la précision dont je tâcherai de 
vous donner une idée complète, parce qu'elle 
constitue, en plus grande partie, la clarté du. 
langage, et qu'eh général on n'a du véritable 
sens dece mot, qu'une notion très-imparfaite. 
L'étimologie du mot précision indique le 
sens exact de cette expression. Il vient du 
mot latin, prœcidere , qui signifie couper ou, 
retrancher. La précision consiste à élaguer 
tout le superflu du discours, et à n'y laisser 
que ce qui est nécessaire pour exprimer com- 
plètement le sens de la pensée. J'aî déjà 
observé qu'il est souvent difficile de séparer 
les qualités du style des qualités de la pensée. 
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et on sentira ici la vérité de cette assertion ; 
car , quoique d'écrire avec précision soit stric- 
tement une qualité de style , elle exige néan- 
moins, de l'écrivain , be4ucoup de justesse et 
d'ordre dans ses idées. 

Les termes dont on se sert pour exprimer 
une pensée, peuvent être défectueux de trois 
manières. Ils peuvent ne pas rendre la vé-. 
rttable idée, de J'auteur , mais quelque chose 
de semblable ou d'approchant. Il est possible 
aussi qu'en exprimant la véritable pensée de 
l'auteur , ils n'en expliquent pas complète- 
ment le sens, ou, qu'en l'expliquant, ils y 
' donnent une extension que l'auteur ne se pro- 
•posoit pas, c'est-à-dire, qu'ils peuvent ne 
pas exprimer la véritable idée de l'auteur, 
ou n'en exprimer qu'une partie , ou enjia 
exprimer plus que l'auteur n'a çu l'intention 
de dire. Ces trois fautes blessent également la 
précision, mais particulièrement la dernière. 
'L'auteur , dont le style a de. la propriété , 
telle que je l'ai définie, est censé à l'abri des 
deux premières. Les mots dont il se sert sont 
les propres, c'est-à-dire, qu'Us expriment 
exactement et complètement sa pensée. Mais 
pour avoir de la précision , il faut que se5> 
termes expriment son idée, et pas davantage; 
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jl faut qu'ils ne présentent à rimagination , ni 
idées étrangères , ni accessoires superflus qui ' 
puissent se mêler confusément avec le prin- 
cipal objet, et rendre la conception vague et 
indistincte. Ceci exige évidemment que l'au- 
teur ait 'lui-même une idée claire de l'objet 
qu'il veut nous présenter ; que son attention 
soit uniquement fixée sur cet objet, et qu'il 
ne vacille jamais dans sa manière de le contem- 
pler. C'est toutefois un degré de perfection 
auquel peu d'écrivains savent atteindre. 

De la nature de l'esprit humain , on peut 
déduire l'importance et l'utilité de la préci- 
sion. L'esprit ne peut jamais considérer claire— 
ôient et distinctement à la fois qu'un seul 
objet. Si son attention se partage entre deux ou 
plusieurs objets, et particulièrement si les 
objets ont entre eux quelque ressemblance , 
son examen s'embrouille et devient confus. Il 
ne distingue pas clairement les ressemblances ' 
de ces objets , et leurs différences. Sup- 
posons qu'on me présente un animal dont je 
voudrois connoître complètement la structure, 
jeluiferois, sans doute, ôter tous ses harnois; 
j'exigerois qu'on me le présentât découvert et 
seul', afin que rien ne pût distraire mon at- 
tention. Il en est de même des mots. Si ea. 
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iri'expliquant votre pensée , vous y joignez des 
circonstances étrangères à l'objet principal , 
si , en variant inuUlement vos expressions , 
vous m'écartez du point de vue, et me pré- 
sentez tantôt l'objet en question , et tantôt 
d'autres choses qui lui sont analogues, vpus 
m'obligez de fixer à-la-fois plusieurs objets , 
et la vue du principal m'échappe. L'animal 
que vousme montrez est tellement enveloppé 
de harnois ou d'orneraens , ou vous m'en pré- 
sentez taot d'autres de la même espèce , que 
quoiqu'il y ait entre eux quelque différence , 
je ne la distingue que confusément. 

C'est ce qu'on nomme un stjle lâche ou 
décousu, et le plus directement opposé à la 
précision. Il est presque toujours le produit 
d'un grand nombre de mots superflus. Les 
foibles écrivains en emploient une profusion 
pour tâcher de se faire entendre , et ils ne 
servent qu'à dérouter le lecteur. Mais ces 
auteurs sentent qu'ils n'ont pas saisi l'expres- 
sion précise pour rendre leur penséo, et ils 
ne la conçoivent pas, à la vérité , eux-mèmès 
bien précisément. En conséquence, ils sera- 
crochent comme ils peuvent, et croient qu'en 
entassant des. mots , ils parviendront à paroître 
un peu moins obscurs. Ils tournent sans cesse 
autour 
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autour du but , et ne l'alteignent jamais. 
L'image , telle qu'ils vous la présentent, est 
toujours double , et une double image -n'est 
jamais distincte. Lorsqu'un auteur me parle 
de la valeur de son héros dans un jour de 
bataille., son expression est précise, et je l'en- 
tends parfaitement j mais si ,, pour le plaisic 
de multiplier les mots , il: fait l'éloge de^Voi> 
courage et de s^ valeur, ces deux mois liés 
ensemble font flotter mon imagination. Il 
n'avoit en vue que 4'exprimer,unç se^le qua-; 
lité,f)lus fortement j et, il en exprime deux 
différentes. La valeurhraye le danger, et le 
coumg'e supporte la peine ou la douleurfi). 
• Les occasions d'exercer ces deux qualités 014 
vertus, sont, de deux espèces différentes , et 
si mon imagination -veut embrasser à la fuis 

( I ) M. Blair se sert dans cette comparaisotr des 
deux mots courage el^ortttude ; mais ce defnter u'eat 
pas a^mis «n Français ^ et ja crois que nous avôaa 
tort. . Quoiqu'il en soit , il me semble , qu'entre valeur 
et courage , on peut faii'e la distinction quo je leur ai 
donnf^e. Quoiqu'on les prenne souvent l'un pourrau- 
tre,!lest certain qu'ils ne sont poinl parfaitement syno- 
nimes. On dit à l'homme qui souffre, prenez courage; 
ayez courage; et non .p«s prenez valeur , ayez va- 
leur. 

'J'orne I. - ' r ' 
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l'une et l'autre, ma pensée n'est plus fixe, et 
je n'apperçois plus mon objet que confusé- 
ment. 

Il résulte de ces' observations, qu'un au- 
teur peut écrire clairement et manquer ce- 
pendant de précision.- Il emploie les mots 
propres; ledr arrangement est régulier, ^t il 
Volis présente son idée aussi claireraenf qu'il 
la conçoit. Mais "si il ne la Conçoit pas lui-- 
même très -clairement^ il lui est impossible) 
de l'exprimer avec précision. Tous les sujets 
ne T'exigent point égalemertt.'U y a des ticca- 
sion's DÛ une vue générale péutétre sufiîsante;' 
lorsque, par exeniple, le sujet est d'une es- 
pèce connue et familière , et qu'on ne peut " 
pas se tromper sur le sens dé l'auteur , quoi-^ 
que toutes ses expressions ne soient pas exac- 
tes et précises. - 

IHous avojis, en anglais, très-peu d'auteurs 
dont: le stjle soit généralement aussi clair que 
celui du chevalier Guillaume Temple, et de 
l'archevêque Tîllotson ,. mais ils manquent 
tous deux de précision. Lâches et difTus l'un 
et l'autre, au lieu de choisir un petit nombre 
de mots propres à exprimer clairement et 
exclusivement leurs idées, ils emploient habi- 
tuellement une profusion de mots qui ne . 
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fixent que très-iuiparfaitetnenC le sens dé 
leurs passages. Le style de M. Addisson n'est 
pas non plus très - remarquable par sa pré- 
cision; mais il en est cependant moins éloigné 
que les auteurs préçédens. , 

L'usage inconsidéré des mots qu'on nomme 
«ynonime&est une des grandes sourcesdu style 
décousu et opposé à k précision. On les « 
nommés s_ynonimes , parce qu'ils expriment 
tous le sens général de la même idée; mais 
ils l'expriment le plus souvent, ou peut-être 
même toujours, avec quelque différence. Cha- 
cun de ces mots présente quelque idée accès*- 
Boire qui produit une distinction. On ne trouve 
dans presque aucune langue deux mots qui 
signifient exactement la mcme chose. Ijs re;?- 
aemblent aux diverses nuances d'une mèm* 
couleur , çt peuvent , en conséquence ,. être 
employés utilement pour apimer ou finir un 
tableau. L'habile écrivain sait en tirer parti 
en se servant de l'un pour donner de la force 
ou de la grâce à l'autre ; mais il doit être très*- 
attentif à l'usage qu'il en fait. Le commun des 
auteurs est fort sujet à les confondre et à les 
emplojçr légèrement pour éviter les répéti- 
tions, ou pour enfler ou arrondir leurs périodes» 
Ils s'en servent comme si leur sens étoit abio- 
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Jument le même, et cette erreur rend sourent 
leur style très-obscur. 

Il n'j- a pas, peut-être , dans la langue la* 
tine deux mots qui paroissentplus synonimes 
que diligere et antare, Cicéron nous a toute:* 
fois appris qu'il existe entre eux une distinc- 
tion très-sensible. — « Ça/t/erg-o», dit-il dans 
une de ses épîtres , « tibi commendem eum 
quem tu ipse diligis ? Sed tamen ut scires 
eum non à me diligi solum , ■verum etiam 
amari , ob eam rem tibi hœc scriho. Oa 
pourroit croire aussi que tutus et secunis ont 
la même signification ; elle est cependant dif- 
férente. Tutus signifie hor& du danger, et 
securusii l'abri de la crainte. Sénèque a élé- 
gmument indiqué cette distinction. Tuta sce^ 
lera^esse passunt , secura non possunt. 
Nous pourrions citer dans notre langue une 
înJinité de mots qui ont un sens différent , et 
qu'on emploie trop souvent comme synonîmes : 
Austérité , sévérité ^ rigueur; l'austérité n'est 
xelative qu'aux mœurs , la sévérité à la pensée, 
la rigueur à l'action. L'austérité est opposée à 
la mollesse , la sévérité à l'indulgence , et la 
rigueïor à la clémence. Un hermite est austère 
dans sa^ vie , un casuisle est sévère dans l'appli- 
cation de ses principes religieux, un juge e&t 
rigoureux dans ses sentences. 
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Coutume, habitude : La coutume concerne 
l'action , et l'habitude , celui qui" agit. Pai* 
coutume, nous entendons la répétition d'une 
action , et par habitude , l'effet que cette ré- 
pétition produit sur le corps ou dans l'esprit. 

Surpris , étonné t confondu-: On est sui*- 
pris de ce qui est nouveau ou imprévu; on 
est étonné de ce qui est grand ou vaste ; on 
est confondu par un objet effrayant on terrible. 

Se désister, renoncer, (quitter , abandon- 
ner : L9 difficulté nous fait désister; nous 
renonçonsà une entreprise à raison, de quelque 
désagrément qu'elle entraîne ; nous quittons 
Une chose pour une autre qui nous plail davan- 
tage , et nous abandonnons par dégoût ou pat 
lassitude. Un politique se désiste deses<les- 
seins lorsqu'ils les trouve impraticables ; il re- 
nonce à la cour dont il croit avoir sujet de 
se plaindre; il quitte l'ambition pour l'étude, 
.et abandonne les grands qu'il méprise. ^ 

Orgueil, vanité : L'orgueil naît de l'estime 
de nous-mème , et la vanité du désir d'tjbtçnîr 
l'estime des autres. Un peut dire , comme 
Swift , qu'un homme n'est pas assez fier pour 
n'être pas vain; c'est-à-dire, qu'il n'a. pas 
asse» de fierté ou d'orgueil pour le défendre- 
du sentiment de "la vanité. 

p 5 ■' 
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Dédaigneux , hautain : La kauteur est 
fondée sur la haute opinion que nous avons 
de nous-mêmes, et le dédain surje^auvaise 
opinion que nous avons des autres^ 

Distinguer f séparer i Nous distinguons un 
ebjet que nous craignons de confondre avec 
dn autre ; nous en séparons ce que n^us vou-^ 
Ions en âter. Les objets sont distingués les 
uns des autres par leurs qualités , ils sont sé- 
parés par la distance de temps ou de place. 

Être Ids , être fatigué ; Nous sommes lâa 
d'une chose qui dure trop long-temps ; le 
travail nous fatigue. Je suis lâs d'être debout ; 
îe suis fatigué d'avoir marché long-temps. Un 
solliciteur lasse par sa persévérance , il fatigue 
par ses importunîtés. 

Abhorrer t détester : Abhorrer une per- 
sonne ou une chose , c'est avoir pour elle une 
forte aversion ; la détester , implique en outre 
du ressentiment. On abhorre les dettes , on 
déteste la trahison. 

Inventer, découvrir : Nous inventons des 
thoses neuves , nous en découvrons qui exîs- 
torent inconnues. Galilée inventa le télescope, 
Harvejr découvrit la circulation du sang. 

Seul, unique : Unique signifie qu'il n'y 
en a point d'autre de la même espèce ; seul 
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signifîequ'il n'est point accompagné d'un autre. 
Un enfant unique est- celui qui n*a ni frère ni 
«œur ; im etifant seul est abandonné à lut- 
méme. 

Entier , complet : Une chose est entière 
lorsqu'elle a toutes ses parties } elle est complette 
Jorsqu'ellea toutes ses dépendances. Un homme 
pourroit. avoir une maison entière^ et n'avoir 
pas un appartemetit complet. 

l'rarnfuitUté , paix -, calme. : L'homme de 
bien jouît de la tranquillité avec lui-même , 
de la paix avec les autres , et du calme après 
la tempête. 

Dijficulté t obstacle: Une difficulté em- 
barrasse^ un obstacle arrête ; on applanit les 
difficultés , on surmonte lais obstacles. La dif- 
ficulté consiste dans quelque chose qui naît 
de là nature ou des cii-conslances d'une affaire; 
l'obstacle naît d'une caUse étrangère. Philippe 
eut de la difficulté à changer les dispositions- 
des Athéniens ^ mais le pliis grand obstacle à 
ses desseins fut l'éloquence de DémDsthèneSi- 

Sagesse , prudence : La sagesse nous fait 
agir et parler uatupellement de la tnanière la 
plus convenable; la prudence nous feit agir 
et parler avet précaution. L'homrtie sage em« 
ploie les moyens les plus prbpres au succès j 
r4 
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l'homme prudent choisit" ceux qui le mettent 
à l'abri de tout danger. 

^Sses y suffisant : Assez , se dit de la quan- 
tité qu'on veut avoir d'une chose quelconque, 
et suffisant , de l'usage qu'on veut en faire. 
Il en résulte que assez indique ordinairement 
une plus grande quantité que suffisant. L'avare 
n'a jamais assez , quoique ce qu'il possède soit 
plus que suffisant pour ses besoins naturels. 

j^vouer, confesser , reconnoître : Chacun 
de ces mots présente l'afArmatlon d'un fait , 
mais avec des circonstances fort différentes. 
Avouer une chose , c'est s'en glorifier; la re- 
connoître, indique une sorte de faute ou d'ir- 
régularité qui se trouve compensée lorsqu'on 
la reconnoît. Confesser , suppose un ci-ime ou 
une faute plus grave. Un. patriote avoue sa 
résistance d un miuistre pervers, et on l'ap- 
plaudit. Un homme d'honneur reconnoît sop, 
tort ou son erreur , et on les lui pardonne. Le 
malfaiteur iconfesse son crime, et' subit son 
châtiment. 

Remarquer, observer: Remarquer, c'est 
fixer son attention sur un objet pour s'en sour 
Tenir j observer , c'est faire un examen pour " 
pouvoir porter un jugement. Un vo_^geur re- 
marque les objets les plus frappans qui se 
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présentent à sa vue. Un généval observe les 
mouvemens de l'ennemi. 

Equivoque , ambigu : Une expression équi- 
voque a un sens découvert qu'on a le dessein 
de présenter, et un sens caché que la personne, 
qui en fait usage», se réserve. Une expression 
ambiguë est celle qui a évidemment deux sens, 
et qui nous laisse dahs l'embarras de savoir 
celui que nous devons choisir. On se sert 
de l'expression équivoque dans l'intention de 
tromper , et de l'expression ambiguë lorsqu'on 
ne veut point répondre clairement. Un galant 
homme n'emploie jamais d'expression équi- 
voque , et dans un moment d'embarras ou de 
confusion , un homme peut se servir , sans des- 
sein , d'expressions ambiguës (i). 

Il résulte de toutes nos observations que , 
pour écrire ou parler avec précision , deux 
choses sont essentiellement nécessaires ; que 
l'écrivain on Torateur ait des idées bien claires 
et distinctes , et qn'U connoisse bien parfaite- 
ment la force des termes qu'il emploie. Il faut. 



(i) Dans son Traîtd des synonimes français , l'abbé 
Girard a démontré très-méthodiquement j qu'il» ont 
tous une sïgnificatian difTérente. 
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sans doute , qu'il ait du génie , mais l'étude et 
l'attention ne lui sont pas moins nécessaires. 
Swift est un de nos auteurs les plus distingués 
par la précision du stjle. Il est rare de ren-y 
contrer dans ses ouvrages une expression Vague 
QU des s^nonimes accouplés avec négligence. 
Ses idées sont toutes claires et fortement expri- 
mées. 

J*ai déjà eu l'occasion d'observer que , 
quoique la clarté soit nécessaire dans tous les 
genres de composition, toutes n'exigent pas 
cependant le même degré de précision, et j'en 
ai expliqué la raison. La précision est , sans 
doute, toujours un mérite, mais on doit aussi 
éviter de la porter ti:op loin, particulièrement 
dans les sujets où elle n'est point indispen- 
sable, et dont elle pourroit rendre le stjle 
maigre et sec. La réunion de l'abondance et* 
de la précision , de la facilité et des grâces , de 
l'exactitude et de la correction dans le choix 
des expressions , est , sans contredit , le plus 
haut degré de perfection auquel un auteur 
puisse atteindre. Quelques genres de compo- 
sition exigent plus d'abondance et d'ornemens, , 
l'exactitude et la précision conviennent mieux 
à d'autres , et il y en a aussi dont les diffé- 
rentes parties demandent que l'auteur en varie 
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le Style. Mais on ne doit jamais sacrifier tota- 
lement l'une de ces qualités à l'autre , et on 
parviendra- facilement à, les faire sympathiser, 
si l'on a des idées précises de son sujet, et une 
connoissance uil peu éteïidue de la langue dans 
laquelle on veut écrire. 
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O N Z I È ME LEÇON. 

Construction des sentences. ' 

LJass ma leçon précédente. J'ai considéré la 
clarlé comme la première qualité du style. 
Ce que j'ai dit n'a principalement rapport 
qu'au choix des mots. Nous passerons ici à 
l'examen des phrases ou sentences, et comme 
leur construction est un objet de très-grande 
importance , dans les compositions de tout 
genre , je traiterai à fond cet article , et quoi- 
que ]a clarté soit la base essentielle du discours, 
je ne me bornerai point à cette qualité dans 
la construction des sentences. J'examinerai ce 
qui leur donne des grâces et de la beauté , et 
je rassemblerai tout ce qui doit fixer l'atten- 
tion dans leur arrangement, sous un seul point 
de vue. 

La définition la plus exacte qu'on puisse 
donner d'une période ou sentence, est qu'elle 
doit toujours contenir une proposition com- 
plète, c'est-à-dire, qu'elle doit énoncercom- 
plètement une pensée. « C'est, dit Aristote » 
une forme de discours qui a en elle-mém& 
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un commencement et une fin , et une longueur 
Bssez bornée pour qu'on puisse en saisir faci- 
lement tout le sens ». Ceci admet toutefois 
une grande latitude ; car une sentence , ou 
période, est toujours composée des parties 
qu'on nomme ses membres, et comme ces 
membres peuvent être en plus ou moins grand 
nombre , comme ils peuvent être liés ensemble 
de plusieurs manières différentes , Ja même 
pensée ou .proposition peut être renfermé© 
dans une seule sentence, ou partagée en deux 
ou trois , sans déroger essentiellement à au- 
cune des règles établies. 

La première variété qui se présente dans 
l'examen des sentences , est là distinction des 
courtes et des longues. Il n'est pas possible de 
fixer une: règle pour le nombre des mots ou 
des membres dont une période doit être com- 
posée; mais il est évident que , des deux côtés, 
il y a un exti'ème entre lesquels on doit se 
renfermer. Les Sentences d'une longueur 
excessive , ou composées d'un nombre de 
membres trop multipliés, dérogent toujours 
à quelqu'une des règles que je vais présenter 
coHume indispensables dans la construction 
d'une sentence. Dans les discours qu'on pro- 
nonce f on. doit avoir égard à la facilité du 
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débit ou de la prononciation , qai seroit sen- 
slblement gênée parla trop grande longueur 
des périodes. Dans les compositions destinées 
i la lecture , le trop fréquent usage des lon- 
gues sentences fatigue le lecteur , parce 
qu'elles exigent, beaucoup plus d'attention 
que Içs phrases plus courtes j pour saisir clai- 
rement la liaison de leurs membres > et con- 
cevoir tout le sens de leur ensemble. On doit 
cependant éviter l'excès contraire. La répéti- 
tion des phrases trop courtes rompt trop 
souvent le sens; elle affaiblit la liaison des 
parties et surcharge la mémoire d'une trop 
longuç suite de minutieux objets. 

Relativement à la longueur et i la cons- 
truction des phrases , les critiques français 
ont très-judicieusement distingué deux sortes 
de stjles ; le style périodique et le style coupé. 
Le sL_yle périodique est celui dont les sen- 
tences sont composées de plusieurs membres ' 
liés ensemble et dépendant les uns des autres, 
de manière que ce n'est qu'à la .fin qu'on 
trouve le sens complet. Ce style est le plus 
noble y le plus harmonieux , et enfin le plus 
oratoire. En voici un exemple extrait de Ra- 
cine.' 

u Dans cette enfance, ou pour mieux dire. 
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» dans ce cahos du poëmedramptique , parmi 
w nous , votre illustre frère, après avoir quel- 
» que temps cherché le bon chemin, et luLLé, 
M si je l'ose dire ainsi , contre le mauvais goût ' 
» de son siècle; enfin , inspiré d'un -génie 
I) extraodinaire ^ aidé dé la lecture des anciens, 
» lit voir sur la scène, la raison ; mais la rai- 
» son accompagnée de toute la pompe et de 
» tous les ornemens dont notre langue est 
» capable , accordant heureusement la vrai- 
» semblance et le merveilleux , et laissant bien 
» loin derrière lui ce qu'il avoit de rivaux, 
» dont la plupart désespérant de l'atteindre, 
>i et n'osant plus entreprendre de lui disputer 
» le prix, sb bornèrent à combattre, la tvmx 
» publique déclarée pour lui , et essaj^èrent 
» en vain, par leurs fi'(voles critiques, de ra- 
n baisser un mérite qu'ils ne pouvoient point 
» égaler m . 

Le stylo coupé est celui où le sens est ren* 
fermé dans des propositions courtes, indépen- 
dantes et complètes en elles-mêmes , comme 
dans cette version de la préface de Pope. 

« Je conviens que c'est le manque de con- 
« sidération qui m'a fait auteur. J'ai écrit , 
» parce que cela m'amusoit. J'ai corrigé mes 
» ouvrages j parce (jue je prenois autant d« 



D,9,N..(ib, Google 



2^2 COU»S DE RHKTOKIQUE, 

» plaisir à les corriger qu'à les composer. Je 
» les al publiés , parce qu'on m'assuroit qu'ils 
» poui^oient plaire à des personnages dont il 
)) éloit honorable'd'obtenir l'approbation. »i Ce 
dernier style convient à tous les sujets gais > 
légers ou faciles. Le stjle périodique est plus 
8nnk)gue aux sujets élevés ou sérieux ; mais il 
convient de les entremêler dans tous les genres 
de composition j car roreille est blessée .de la 
trop longue continuation de l'un ou de l'autre. 
Le mélange bien compassé de courtes et de 
longues sentences , produit une variété agréable 
et anime le style sans en afloiblir la dignité. 
En parlant des" deux styles que je viens de 
définir , Cicéron dit : Non semper utendum 
est perpetuitate , et quasi conversione cer- 
borum; sed sœpe carpenda membris minu- 
tioribus oratio est (i). 

Cette variété est si nécessaire qu'il convient 
d'en fisire une étude , non-seulement pour le 
mélange des phrases de longueur différente ; 
mais aussi pour leur construction. Une suite 



( i) Il ne faut pas toujours employer le même tour 
de périodes régulièrement compnssiles ; le mélange de 
petites phrases rompues produit un très-bon effet 
dans le discours. 
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de périodes ressemblantes par rarrangemeriC 
des mots et le nombre des membres , ne doi- 
vent jamais se succéder , quelle que Spit leur 
longueur; et quand même elles seroient toutes 
très-harmonieùses , prises séparément", il Vau- 
droit mieux en interculler de discordantes que 
de rassasier fastidieusement l'oreille par la 
répétition continuelle des mêmes sons; l'uai- 
formité devient à la lorigue insupportable. 

De ces obserrations généi:«iles, nous, passe- 
rons à l'examen plus particulier des qualités 
qui contribuent à la perfection de la seatence. 
Sa constructipn est ujn article si essentiel,qu'oa 
ne sauroits'en occuper trop sérieusement dans 
les compositions" de toçt geijre; car , q^ej que 
puisse en être le sujet, si les périodes soat 
lourdes , embarrassées ou obscures , il sera tou- 
jours impossible qu'un ouvrage ainsi composé 
puisse plaire à la lecture ou même être lu avec 
fruit. En observant avec attention les règles 
relatives à cette partie du style , on acquiert 
l'habitude de s'exprimer avec élégance et clarté ; 
et s'il est échappé quelque irrégularité dans là 
composition des phrases, on est en état de la 
découvrir et de la corriger (i). 



{ 1 ) Il paroît que Us anciens mettoient une grands 
Tome I. s 
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Les qualités les plus essentielles à la perfec" 
tion d'une période ou sentence, son t^ à ce qu'il 
nie semble, les quatre suivantes : i". la clarté 
et la précision j 2°. l'unité; 3°. la force} 4°' 
l'harmonie. Je traiterai , avec quelque détail, 
de chacune séparément. 

1°. Clarté et précision. La moindre négli- 
gence à cet égard, ou<la moindre ambiguïté 
qui pourroit tenir l'esprit en suspens ou pro- 
duire une sorte "de doute-sur le sens , doit être 
évitée avec la plus grande attention. Et il n'est 
pas aussi facile qu'on pourroit le croire , de 
se mettre à l'abri de cette faute. L'ambiguité 
peut ^Vovenir de deux causes; d'un mauvais 
choix -<le mots ou de leur mauvais arrange- 
ment. Dans ma dernière leçon, j'ai traité am- 
plement des mots, relativement d la clarté. Il 

importance à la construction de leurs périodes. On 
tronve dans le Traité de Dëm^trius de Ptiaiére , 
une infinité d'observations sur le choix des mots et la 
manière de les placer. Il enti'e à cet égard dans des 
détails qui , à force d'être minutieuic , pourroient 
nousparottrefidicules. Le Traité de Denis d'Halicar- 
nasse est |)reterable ; mais il n'a principalement pour 
objet que l'harmonie des périodes, à laquelle la' tan- 
gue 4ea Grecs prêtoit beaucoup plus que les langues 
modernes. 
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hiereste à indiquer leur place. Il faut d'abord 
observer de suivre, à cet égard, les règles de 
la grammaire aussi loin qu'elles peuvent nous 
conduire ; mais comme notre grammaire n'est 
pas fort étendue, il pourroit arriver de placer 
équivoquement un mot sans pécher contre ses 
règles (i). 

U n'est pas possible d'indiquer aussi claire- 
ment en anglais , qu'en grec ou en latin , les 
relations qu'ont entre eux les mots ou les 
membres d'une période, et on doit en con- 
séquence observer , comme une règle essen- 
tielle à l'arrangement des phrases , de placer 
le plus près possible l'un de l'autre, les mots 
ou les membres qui ont ensemble la relation la 



( I ) Quelque étendue qu'ait une Grammaire, il est 
impossible qu'elle fixe ou prév<>ie tout j et dans toutes 
les langues , on pourroit commettre les fautes dont 
M. Blair va citer les exemples j sans pocher contre les 
règles de !a grammaire. Je tradairai ces exemples , et' 
ils pourront servir également pour no.tre laogue. 
D'ailleurs, quand ils ne seroient applicables qil'h ta _ 
langue anglaise , comme ils sont très-courts , j'aurois 
cru devoir les laisser en faveur de ceux <]ui étudient 
cette langue* 

S a 
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plus intime. Nos meilleurs écrÏTains ont quel- 
quefois trop négligé cette règle. Je vais' en citer 
quelques exemples qur feront sentir l'impor- 
tance de la règle, et connoître eh même temps 
son application. ; 

La position des adverbes dont on se serC 
pour qualifier le sens ou la signification d'une 
chose qui précède ou suit l'adverbe , demanda 
quelquefois beaucoup d'attention. « Par gran- 
j> deur, dit M. Âddisson,dans le numéro 412 
i> du Spectateur , je n'entends pas seulement 
» le volume d'un objet particulier , mais la 
7) grandeur de toute une vue. » En Usant le 
premier membre de la période : « Je n'entends 
}) pas seulement le volume d'un objet, » on 
pourroit demander , qu'entend-il donc de plus 
que le volume ? Est-ce sa couleur ou quel- 
qu'autre qualité V Seulement devoit être placé 
après objet. « Par grandeun, je n'entends pas 
le vciume d'un objet seulement , ou seulement 
d'un objet j car alors si on fait la question, 
le second membre de la période sert de ré- 
ponse, conformément à l'intention de l'auteur. 
« Le théisme , dit le lord Shaftsbury , peut 
n seulement être opposé au polythéisme et à 
M l'athéisme. » Theism can only be opposed 
io poiytheism or atheism, Eatcnd-U que le. 
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tliéisme n'est capable de rien autre chose que 
ù'ètre opposé au polythéisme et à l'athéisme? 
C'est le sens naturel que sa phrase présente , 
parce qu'il a mal jïlaoé lé mot ou l'adverbe 
only. Il auroitdûdire : Le théisme peut être 
opposé seulement au polythéisme et à l'a- 
théisme. Swift, dans son projet pour l'amé- 
lioration de la religion > dit : » Los Romains* 
entendotent, au mcùns, aussi bien que nous, en 
quoi la liberté consiste. « The RomanSt uj%~ 
u derstood libert^ , at least as well as we. m 
Cette phrase peut présenter deux sens : Que 
quelles que soient les choses dont nous sommes 
mieux instruits que les Romains, ils' savoient 
au moins^n quoi consiste la liberté, aussi bien, 
que nous , ou que les Romains savoient en 
quoi consiste la liberté > aussi bien que nous , 
pour le moins ; et comme c'est ceci que 
Swift a très -probablement voulu dire, il 
aurôit évité toute amphibologie en disant : 77ie 
Homans understood Uber^ as well', at leastt 
as we. « Les Romains savoient en quoi consiste 
, la liberté , au moins aussi biéu que nous, n Le 
fait est que , relativement aux adverbes , seu- 
lement, totalement, du moins, au moins, etc., 
dont on tait habituellement usage dans la con- 
versation , comme le ton de voix sur lequel 01% 
S 5' 
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les prononce indique suHisamment à quoi ifs 
ont rapport et rend le sens très-inteliigible , 
on s'est accoutumé à les placer , dans les pé- 
riodes , avec beaucoup de négligence. Lors- 
qu'on écrit , lorsque ce n'est point à l'oreille , ' 
mais aux yeux qu'on s'adresse , on^ doit être 
plus exact et lier les adverbes avec les mots 
qu'ils qualifient, de manière à ce que, dès la 
première inspection , le sens ne puisse point " 
avoir d'incertitude. 

Secondement, une circonstance renfermée 
.au milieu d'une sentence peut produire quel- 
. quefois de l'ambiguité , si on ne la place point . 
avec attention. Dans la dédicace d'une de sea 
dissertations , le lord Bolinbroke flit : j4re 
thèse designs which any man who îs horn 
a Briton , in any circumstance , in any si-^ 
tuatian , ougkt to be ashamed or afraid to 
û-yow .^ n E^t-£e de pareils desseins dont un 
homme né anglais , dans aucunes circons- 
tances ou dans aucune situation, devroit ' 
rougir ou craindre défaire hauteraentl'aveu? » 
On n'apperçoit pas assez clairement si le& 
mots circonstances et situation sont liés avec 
l'homme né anglais ou avec l'aveu de ses des- 
seins. Un homme né anglais dans toutes les 
circonstances et les situations , ou d'avouer se& 
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desseins dans toutes les circonstances, et les 
situations ; il est, sans doute , probable que 
ce dernier sens est c.elui de l'auteur , et il l'uu- 
roit rendu beaucoup plus clairement en arran- 
geant ainsi sa phrase : Are thèse designs , 
whick a man who is bom a Briton , ought to 
be ashamed or afraid in any circumstaiice 
ir?any situation to avow ? « EsL-ce de pareils 
desseins dont un homme oâ. anglais doit être 
■ honteux dé faire l'aveu dans toutes les circons- 
tances et dans toutes les situations V » 

L'tis^ge des prononis relatifs , who , which^ 
■what t whose ; qui , de qui , à qui , demande 
encoBe plus d'attention y et il en est de même 
de toutes les particules qui servent à lier en- 
semble les parties du discours. Comme tout 
dépend de cette liaison , l'exactitude et la pré- 
cision sont , â cet égard , indispensables. La 
moindre irrégularité peut obscurcir toutle sen& 
d'une sentence; et quand même elle ne de- 
viendroit pas inintelligible, il en résulteroït tou- 
jours quelque chose de gauche et de rompu 1 
daps la construction de la phrase. M. Addisson 
dit , dans son cinquante-quatrième numéro du 
Spectateor : « This kind of wit , was -veiy 
Tnuch in -vogue among our countrymen ^ 
about, an âge or two ago , -wiio did not 

s4 
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practise it for enj oblique reason , but pu- 
rely J or the sake vfbeing witty. h Ce genre 
d'esprit étoit fort èo vogue parmi nos compa- 
'triotes; il y a environ pn siècle ou deux , quiae 
le pratiquoient pas pour produire le mal , mais 
simplement pour montrer de l'esprit. » Le sens 
est ici très-intelligible, mais la construction 
est très-vicieuse ; il falloit l'arranger de ma- 
nière que, il y a un siècle ou deux, ne sé- 
parassent point le pronom relatif vfhô , qui , 
de son antécédent nos compatrÏGtes , et dire : 
iy-About an âge or ftvo ago , tkis kind of 
tvi'f -was 'very muçii in -vogue among our 
countrymea yvao did -tiot practise it far any 
oblique reason , but purèly for the sake of, 
heing witty. V \\y aenviron-nn siècle ou deux 
qne cette sorte d'esprit éloit fort en vogue 
parmi nos compatriotes , qui 'ne le pratiqUoient 
point avec le dessein de produire le mal, mais 
simplement pour montrer de l'esprit. >i 

Etdansson numéro 4i 3 = « W^e no wkcre 
meetwith a mot-e glorious and pleasing skoiv 
in nature t-than what appears in the heai^ns 
at the rising and setting of the Sun, whiCh 
is wholly ntade up of thèse différent stains 
cf light , that show themselyes in clouds of . 
<* diffe^nt situation, « On ne rencontre point 
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dans la nature un spectacle plus majestueux 
ou plus enchaiileur que celui du ciel, au lever 
ou au coucher du soleilji/u/ est totalement com- 
posé de différentes nuances de lumière répan- 
dues sur les nuages dans des positions diffé- 
rentes. H Çut'se rapporte ici au mot spectacle, 
mais il en est sï éloigné , que , si on ne suivoit 
pas ie sens avec beaucoup d'attenlion , on 
pourroit le rapporter , conformément aux 
règles de la sjnlaxe , au lever ou au coucher 
du soleil , ou au soleil lui-même , et il en ré- 
sulte par conséquentde la confusion dans toute 
la période.' 

L'évêque Sherlock est encore plus irréguliet 
dans le passage suivant , tiré d'un de ses ser- 
mons, vol. iijserm. i5. — It is folly to pré- 
tend to arm ourselves against the accidents 
of Itfe , be heaping up treasurcs, whick not~ 
hing Can protcct us against, but the good pro- 
'vidence ofour heavenlyfather. — -h C'est folie 
de vouloir nous mettre à l'abri des accidens 
de la vie en amassant des trésors dont la divine 
providence peut seule nous garantir. )i Dont 
doit, suivant lès règles de la grammaire, se 
rapportfer au substantif qui le précède immé- 
diatement ; ici ce dèvroit être par conséquent 
aux trésors , et tout le m*ondè sentira facile- 
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ment qu'il n'y auroît plus de sens commun 
-dans la période. II auroitfallmiire : Itisfolljf 
to prétend by heaping up treasures , to arm 
ourselves against the accidents of Ufe j, 
which nothing can protect us against , but ■ 
the good providence of our heavenly father. 
« C'est folie de vduloir,en amassant des tré- 
sors , no(is mettre à l'abri des accideos de la 
vie , dont la divine providence peut seule 
nous garantir ». 

On- trouve chez Swift une irrégularité de 
la mêm^ espèce. En invitant les jeunes ecclé- 
siastiques à écrire leurs sermons en totalité e,R 
distinctement, il dit : Manf act sa directly 
cohtrary to this method , that/rom a habit 
o/saping time and p'aper -which they acqui" 
red as the university, they vyrite in so dî- 
minutive a manner that they can hardly read 
yvhat thehave written. « Leplus grand nom- 
bre suit une méthode si directement contraire 
à c^lle-ci j que , conformément à l'usage d'éco- 
nqmiser le temps et le papier qu'ils ont ac-; 
quis à l'université , ils écrivent si menu et d'ime 
manière si abrégée ,. qu'à peine peuvent-ri's 
décliiffrer leur propre écriture.» Ce n'est p^s,, 
sans doute ^. le temps et le-' papier qu'ils ont 
acquis a l'unirersité, mais l'usage de les éco- 
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nomîser, et il auroit dû dire ^Rar conséquent : 
« Fivm a habit they hâve acquired at the uni- 
versity of saving tùne andpaper , the write 
in so diminuCi-ve a manner,^ that, etc. « Que , 
conformément à l'habilude contractée à l'uni- 

- yersité , d'économiser le temps et le papier , 
ils écrivoient si menu, etc. ». Dans un autre 
passage le sens du même auteur devient tout— 
à-fait louche , pour avoir mal placé un pronom 
jejatif en terminant une lettre adressée â uq 
piembre du parlement , concernant le serment 
du Test, il dit : 'J'hus } ha-ve fairly given 
y^U-; sir y my own .opinion , as ■vcell as 
that oj the màjority of both houses hère , 
relating to-this vveighty affair; upon -which 
j am confident y.ou may securely reckon.u Je 
vous ai déclaré franchement ici , monsieur , 
ma propre opinion et celle de la ma)orité des 
d,eux chambres , pour cette importante affaire 
sur laquelle je suis convaincu que vous pouvex 
sûrement compter >i . Or , je demande sur quoi 
il vouloit que son correspondant comptât en 

■ toute assurance ? La construction indique na^^ 
turellement cette importante affaire ; mais > 
comme iï seroit impossible de, former ainsi un 
sens raisonnable, on doit plutôt présumer qu'il 
rinvitoit- à compter sur l'opinion de la majo- 
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rite des deux chambres, et il étoit plus simple 
de dire : Tkus sir j hâve gi-uen jou my ewn 
opinion rclating to this weighty affair , as 
mvell as that of the majority of both houses^ 
hère , upon -vvhich j am confident you may 
securely rechon, « Je vous ai dit franchement , 
monsieur, sur cette importante affaire , mon 
opinion et celle de la majorité des deux cham- 
bres , sur laquelle je suis convaincu que vous 
pouvez sûrement compter. » 

Je pourrois multipher ici les exemples » 
mais Je crois en avoir cité un nombre suffisant 
pour donner l'intelligence de la règle , et fàiTe 
sentir qu'on doit s'attacher d'abord à rangea 
les mots dans l'ordre qui peut indiquer le plus 
clairement les relations c[u'ont entre elles les 
différentes parties d'une période , et particu- 
lièrement que les adverbes doivent toujours 
être placés le plus près possible des motsqu'ii» 
qualifient; qu'une circonstance insérée dans 
une phrase ne doit jamais être colloquée va- 
guement , mais que sa place «st fixée par sa 
relation avec l'un ou l'autre des membres, et 
que chaque mot relatif doit immédiatement 
présenter à l'esprit du lecteur son antécédent , 
sans laisser la moindre incertitude.' J'ai choisi 
ces trois sortes de fautes , parce qu'il me sembla 
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que c'est d'elles que provient le plus souvent 
l'obscurité des passages. 

J'observerai encore, sur les mots relatifs, 
que J'obscurité vient souvent de leur répétition 
trop fréquente , et particulièrement de celle 
des pronoms. ■îJcAo , thej^ et theirs , qui, les 
et leurs , lorsqu'ils se rapportent à des pér- ' 
sonnes différentes » comme dans la période sui- 
vante : i< Men look vvUh an evil eye upon 
the good that is in ot/iers ; and think tbat 
THEiB réputation obscures them , and their 
commendable qaalities stand in their light ; 
and therefore they do wkat they can ta 
càst a cloud over them, that , the bright 
shining of their virtues may not obscure 
THEM. «Les hommes, en général, voient avec 
déplaisir ce qu'il y a de bon dans les autres , 
et croient que leur réputation obscurcit la 
leur , et que leurs bonnes qualités leur font 
une ombre ». En conséquence ils font ce qu'ils 
peuvent pour les couvrir d'un voile, afin que 
l'éclat de leurs vertus n'éclipsent point les 
leurs. Cette négligence de style le rend sou- 
vent obscur. Elle produit toujours de l'em- 
barras et le manque d'élégance. Lorsque, dans 
une période, nous voyons revenir trop souvent 
les pronoms personnels , il faut faire dispa- 
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roître ce défaut en la refondant, et lui donner 
une forme différente. ^j.:- 

Toutes les langues sont susceptniles d'am- 
biguités. Quintilien en cite , en latin , quelques 
exemples , qui proviennent d'une construction 
fautive. Un homme exigea , dit-il , par une 
clause de son testament^ que ses héritiers lui 
élevassent « statuant auream hastam tenen~ 
tem ». Cet article donna lieu à une question 
et à un procès. Il s'agissoit de savoir si toute 
la statue j ou seulement la lance, séroit d'or (i). 
Le mêmeauteur observe judicieusement qu'une 
sentence est toujours défectueuse dès qull faut 
en chercher le sens , ou lorsqu'il n'est pas par- 
-faiterbent clair. Si on dîsoit , par exemple: 
« Chtemetem audivi percusstsse Demeam » , 
il y auroit ambiguité dans le sen's et dans la 
construction , lequel de Chrêmes ou de Démée 
étoit le battu ou le battant V Mais , Isi on di- 
soit : Se vidisse homineni librum scribentem. 



(i) n me semble que si le testament eàt été ëcrit ré- 
giilicrement , même dans ces termes , statuant auream, 
hastam tenentem, la virgule entre auream et hastam , 
auroit indiqué clairement que auream se rapportoit à 
staiuam,et qu'il s'agissoi^ par conséquent d'une statue 
d'or tenant en main une lance. 
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quoique le sens soit clair, QuintiUen prétend 
que la construction est vicieuse, car, dit-il, 
etianisi librum ab hornine scribi pateat, non 
certe hominem à libro, maie tamen compo- 
suerat , feceratque ambiguum quantàm in. 
ipso fuit. 

ILest certain que l'arrangement régulier de 
tous les mots, et les membres d'une période 
lui donnent, non-seulement de la clarté, mais 
de la grâce et de la beauté. 

Je passe à la seconde qualité d'une sentence 
bien construite, c'est-à-dire, àsoo unité. Cette 
qualité est encore d'une très-grande impor- 
tance. Dans toute espèce de composition , il 
faut toujours une sorte d'unité pour l'embellir; 
un principe qui en lie les parties , et enfin ua 
objet dominant ou principal dont les autres 
ne sont (fue des accessoires ou des cîrcons-. 
tances. Cette qualité est essentielle dans les 
poèmes épiques , dans les poésies , dans les 
barangaes et dans tous les discours ; mais elle 
e5t encore plus indispensable dans une sen- 
tence où la plus stricte unité 'doit être main- 
tenue. La nature d'une période exige qu'elle 
ne renferme qu'une seule proposition. Elle 
peut, sans doute, être composée de plusieurs' 
parties , mais il faut qu'elles soient si bieu liées 
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ensemble que l'esprit n'en soît frajipé quç 
comme d'un seul objet. Pour conserver l'unilé 
dans chaque période , il faut se conformer au3& 
règles suivantes: 

En premier lieu >-dans le cours de la sen- 
tence , la scène doit changer le mxtins pos- 
sible. 11 faut éviter soigneusement les tran- 
sitions, subites d'une personne ou d'un sujet 
à un autre- Dans chaque sentence , il y a tou- 
jours une personne ou un objet qui est le no- 
minatif, ou le mot qui régit les autres. Il faut 
tâcher de conserver ce régime depuis le coin- 
mencement jusqu'à la fin. Si je m'exprimois 
ainsi : « Lorsque nous eûmes jette l'ancre , ils 
me mirent i terre , où je retrouvai mes amis 
qui me reçurent avec toutes les démonstra- 
tions de l'amitié et de la joie ». Quoique toiftes 
les choses contenues dans cette sentence aient 
entre elles une liaison suffisante , la manière de 
les présenter , en changeant essentiellement de 
place et de personne au ïnoy-en des nous^ ils , 
çui , donne à l'ensemble un air -de contrainte 
et d'incohérence qui en détruit presque tota- 
lement la liaison. On peut rendre à cette sen- 
tence son unité en la tournant de la manière 
suivante : « Après avoir jette l'ancre,, je des- 
cendît à terre ^ où je reçus de mes amis tous 

les 
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les témoignages de l'intérêt et de la joie la 
plus obligeante». Les écrivains qui négligent 
cette règle ne font pas généralement plus d'at- 
tention à la suivante. 

Elle consiste à ne jamais entasser dans une 
sentence des' objets qui ont ensemble si peu 
de relation qu'on pourroît en former deux, ou 
trois phrases différentes. La transgression de 
cette règle ne manque jamais de faire sur le 
lecteur une impression déplaisante , et elle 
l'est au point que, des deux extrêmes, il 
vaudroit mieux pécher par la répétition de 
quelques sentences trop courtes, que d'en 
rendre une obscure à force de l'encombrer. 
Quelques exemples serviront à me faire mieux 
entendre. 

On trouve dans une histoire d'Angleterre : 
« L'archevêque Tillotson mourut dans le cours 
)i de cette année. Il éloif fort aimé du roi 
>i Guillaume et de la reine Marie , qui lui don- 
» nèrentpoursuccesseur le docteur -Tennison, 
» évèque de Lincoln », Au commencement de 
cette phrase., on "ne pouvoit pas s'attendre à 
une ftn semblable. « llfétoît fort'aimé du roi 
et de la reine, >■> forme la proposition de la 
sentence; et, au Heu d'une preuve de cette 
amitié , ou aur mojns de quelque chose qui y 
Tome/. t , 
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ait une sorte de relation, l'auteur passe subi- 
tement à une proposition tout-à-fait différente : 
Qai lui donnèrent M. Tennison pour succeo 
seur. L'exemple suivant est extrait de la vie 
de Cicéron , écrite par Middleton. « Dans cette 
» anxiété de sa vie piiblique et privée, Cicéroa 
w éprouva une affliction nouvelle et déchi- 
u rante, la mort de Tullie sa fille chérie, qui 
w survécut peu de temps à son divorce avec 
M Dolabella , dont les manières et l'humeur lui 
» avoienttou)Oursparufprt désagréables». Le 
principal objet de la sentence est la mort de 
Tullie, qui causa la vive affliction de son père: 
la date de cet événement , rapportée à son di- 
vorce avec Dolabella , est admissible ; mais la 
réflexion sur le caractère de Dolabella n'a au- 
cune espèce de relation avec l'objet principal , 
et rompt totalement l'ensemble et l'unité de 
la phrase , en présentant au lecteur une nou- 
velle idée. Le passage suivant, traduit de Piu- 
tarque, est encore plus défectueux. «Leur 
K marche , dit l'auteur, en parlant des Grecs 
M sous Alexandre, leur marche fut à travers 
» un pays inculte , d^nt les sauvages habitans 
u subsistoient misérablement , n'ajant pour 
M toutes richesses que quelques troupeaux de 
» brebis fort maigres, dont la chair étoit rance 
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» et de mauvais goût , parce qu'elles se nour- 
)) rissolent principalementde poissonsde mer». 
Ici la scène change plusieurs fois ; la marche 
des Grecs, la description des habitans du pays 
qu'ils traversent^ et enfin ^elle des brebis et 
de la cause qui rend leur chair de mauvais 
goût , forment une confusion d'objels qui ont 
entre eux fort peu d'analogie , et que le lec- 
- teur a de la peine à réunir tous sous un seul 
point de vue. 

J'ai pris ces exemples dans des sentences 
d'une longueur médiocre , quoique excessive- 
ment surchargées. Lçs écrivains qui font habi" 
tuetlement de longues phrases font aussi trés- 
babilueilement cette faute. A chaque page ^ ' 
l'histoire de Clarendon en offre des exemples. 
C'est le grand défaut de cet auteur, dont le 
mérite est, à d'autres égards , incontestable. 
Dans les compositions de quelques auteurs plus 
modernes et plus corrects que Clarendon , 
on trouve quelquefois des phrases si longues 
et surchargées de tant de différentes choses^ 
qu'on puurroît les considérer plutôt comme 
autant de discours que comme des passages; 
telle est la période suivante tirée de l'essai du 
chevalier Temple sur la poésie.' «Dans l'ac- 
» ception ordinaire , on fonsidére le profit et 
ta 
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» le plaisir comme deux choses différentes , 
net on désigne, non-seulement leurs pro- 
>i sél_ytes sous les différentes dénominations 
» d'hommes affairés et d'hommes oisifs , mais 
)) on distingue jusques aux facultés de leur 
■ )) intelligence, en donnant aux opérations des 
w premiers le nom de sagesse , et à celles des 
)i autres le nom de wit , lequel est un terme 
1) saxon qui sert à exprimer ce qu'on appelle 
H chez les espagnols jngenio , ou esprit chez 
n les français ; mais je crois cependant que 
» wit signifie plus particulièrement l'esprit de 
» la poésie , comme on pourra le voir dans 
i) les remarques sur la langue Runiqueo. Lors- 
qu'on arrive à la fin d'une période si compli- 
quée, on est tout surpris de se voir si éloigné 
de l'objet que son comnrencement présente. 

Je passe à une troisième règle essentielle 
pour la conservation de l'unité dans des sen- 
tences. Elle consiste à ne jamais y intercaler 
des parenthèses. Elles peuvent annoncer, dans 
quelques occasions ,1a vivacité d'un esprit qui 
S^t faire, en .passant, des* refnarques heu- 
reuses; mais, en général, elles produisent 
un très-mauvais effet , et indiquent la mal- 
adresse ou l'embarras d'un auteur qui ne sait 
•ù placer la pensée qu'il veut introduire. On 
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lestrouve si fréquetninentcliez les écrivains peu 
corrects , qu'il- seroit superflu cfen présenter 
des exemples. J'en citerai seulement une du 
lord Boijmbroke , que la vivacité de son génie 
et la rapidité de son style entraînoient sou- 
vent dans des irrégularités de cette espèce. 
C'est dans l'introduction à son idée d'un roi 
patriote. «Il me semble, dit-il, que pour 
» maintenir le s_ystûme du monde à un cer— 
» taiu degré fort au-dessAus de la perfectioa 
» idéale, ( car nous sommes nés capables de 
H concevoir ce que nous ne pouvons pas at- 
» teindre ) mais suffisant pour constituer une 
» situation heureuse et paisible, ou au moins 
« tolérable ; il me semble, dis-je, que l'auteur 
» de la nature a jugé à propos de mcler de 
» temps en temps , parini les hommes , un 
» petit nombre des mortels privilégiés aux- 
)i quels il daigne accorder une portion de son 
)j souffle divin , plus considérable que n'estj 
.» en général , la part de chaque individu de 
» l'espèce humaine». C'est une sentence bien 
défectueuse que celle>où , au moyen d'une pa- 
renthèse et d'un «ncombrement de circons- 
tances , l'auteur est parvenu à entassei" tant de 
choses , qu'il est forcé de rétrograder et de 
recommencer , en quelque façon , par « it me 
t 3 
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semble, dis~je» ; cette répétition est toujours 
l'indice d'une période lourde et mal construite. 
Elle est excusable dans le discours verbal où 
on n'exige point autant d'exactitude ; mais 
dans une coiupositioù qu'on peut soigner, elle 
est impardonnable. 

Je n'ajouterai plus qu'une règle relative à 
l'unité d'une sentence , c'est de là terminer tou- 
jours par un sens plein ou parfaitement fini. 
Tout ce qui est un doit avoir un commen- 
cement-, un milieu et une fin. Je n'ai pas besoin 
d'observer que , selon les règles de la gram- 
maire j une sentence qui n'a point un sens fini , 
n'est point lîne sentence^ Mais on en rencontre 
souvent qui sont plus que finies, si on peut se 
servir de cette expression. Lorsqu'on est'arrîvé 
à la conclusion qu'on attendoit , au mot de re- 
pos que le commencement indiquoit à l'esprit , 
une circonstance nouvelle, qu'on auroit pu 
omettre ou placer ailleurs, vient subitement 
allonger le sens, et le laisse suspendu comme 
Une manière de queue qu'on auroit appliquée 
à la sentence. 

Ces sortes d'additions , à la ^n d'une seti- 
tence, la défigurent excessivement; elles rom- 
pent l'unité , et produisent en même temps 
un effet disgracieux. Swift, en parlant de Ci- 
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céron , dans une lettre adressée à vn jeune 
ecclésiastique , s'exprime ainsi. « Ces écrits sont 
» plus familiers à vos jeunes ecclésiastiques, 
» que ceux de Démosthènes , qui étoit fort 
M supérieur à l'autre , au moins en qualité d'ora- 
>i teur. H Le sens devoit naturellement finir par 
les mots Jbrt supérieur à l'autre ; ils termi- 
nent la proposition , l'esprit n'attend plus rien., 
et les mots : au moins en qualité d'orateur, 
arrivent dTune manière tout-à-fait clochante 
et imprévue. Cette sentence auroit eu plus 
d'unité et de liaison sous la forme suivante î 
K Ces écrits sont plus familiers a vos jeunes, 
M ecclésiastiques que ceux de Démoslliènes qui, 
» au moins, en qualité d'orateur, étoit fort 
» supérieur à l'autre. » Le chevalier Temple, 
en parlant de la Théorie de la terre, de Bur- 
net, et de la Pluralité des Mondes, de Fon- 
tenelle, dit : « Le premier ne put pas terminer 
» sonsavai^t traité , sans _y joindre le panégy- 
». rique des langues modernes, comparées aus 
» anciennes; et l'autre met tant de partialité et 
» de prétention dans ses censures de l'ancienne 
» poésie et dans son éloge de la moderne , 
» que je ne pus les lire ni l'un ni l'autre sans 
M éprouver un mouvement d'indignation, dont 
» je ne puis pas me défendre en contemplant 

t 4 
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» la ridicule suffisance de certains person- 
» nages. » Le mot indignation terminoit na- 
turellement la sentence ; et dont je ne puis 
pas me défendre , efc.^forme une proposition 
tout-à-fait nouvelle , et ajoutée gauchement 
à ce qui devoit être la fin. 
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DOUZIEME LEÇON. 

Construction des sentences. 

Après avoir traité de la clarté et de l'unité 
nécessaire dans la construction des phrases ou 
sentences, je passe à la troisième qualité d'une 
phrase correcte , que j'ai nommée sa force. 
J'entends par force un arrangement des mots 
et des membres qui présente le sens de la 
manière la plus avantageuse; qui rend l'im- 
pression que la période doit produire , pleine 
et complète, et qui donne à chaque membre 
et à chaque mot tout le poids et la force dont 
ils sont susceptibles. Pour produire cet ef et, 
la clarté et l'unité sont sans doute indispensa- 
bles , mais elles ne suffisent pas j car il seroit • 
possible qu'une sentence claire, bien liée dans 
toutes ses parties, et suffisamment régulière 
relativement à l'unité , contint cependant quel- 
que vice de construction capable de diminuer 
la force et la vivacité de l'impression qu'un 
meilleur arrangement auroît pu produira. 

La première règle a observer , pour donner 
delà force aux sentences, consisteàreti-ancher 
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tous tes mots inutiles. Lors même qu'ils ne 
nuisent ni à la clarté, ni à l'unité dn passage^ 
.ils tendent toujours à l'affoiblir ;ils rendent sa 
marche lente et embarrassée. 

Est brevitate opns, ut carrât sententia neu se 
Impediat verbls lassas , onerantîbus aures. 



Il est généralement passé en maxime, que 
tous les mots qui n'ajoutenÈ rien d'important 
au sens d'un passage , ne servent qu'à le dé- 
figurer. Dans cette occasion , ce qui est su- 
perflu est toujours nuisfble. a Obstat, dît Quin- 
)i tilien, quicquid non adjuvat. » Il convient 
d'omettFe toujours ce que l'esprit peut faci- 
lement sous-en tendre. Par exemple : « Con- 
») tent de mériter le triorpphe , il en refusa 
» les honneurs , » est mieux dit que : « Se 
contentant de mériter le triompha , etc. >r Je 
considère donc comme un des plus utiles ar- 
ticles de la correction , lorsqu'on repasse sur 
ses œuvres , de resserrer tous les tours de 
phrase trop lâches, d'élaguer soigneusement 
les répétitions et tous les mots inutiles qui 
échappent dans la première minute d'une com- 
position. Pios on mettra d'attention et de sé- 
vérité dans ce retFanchement, plus les sentences 
acquerront de force et d'énergie j à moins que , 
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donnant dans l'extrême , on ne rende , à force 
, de suppressions , le style sec et dur. Il y a ici 
un justç milieu .comme en toute autre chose. 
On ne doit pas faire de. l'harmonie des sons un 
objet principal ; mais il ne faut pas totalement 
la négliger ; il est bon que les fruits soient 
garnis d'une certaine quantité de feuilles. 

Ce que j'ai dit de la suppression des mots 
doit aussi s'étendre aux membres superflus. 
De même que chaque mot doit présenter une 
nouvelle idée , chaque membre doit contenir 
une nouvelle pensée (i). 11 arrive quelquefois 
que le dernier membre d'une période n'est 
qu'un écho du premier , ou une répétition 
foiblement déguisée. Par exemple, en parlant 
de la beauté , M. Âddisson dit : « Sa première 
h vue remplit subiteriient l'ame d'un senti- 
B ment de joie, et le répand dans toutes ses 
_ s facultés, (numér(j4'30" Et ailleurs ,« Il est 
» impossible de contempler les œuvres divines 
» avec froideur ou indifférence , ou de par- 
j) courir des yeux leurs beautés sans éprouver 



( I ) Le docteur Blair fait ici une distinction entre 
l'idée et la pensée , et je crois qu'il a raison. Il me 
semble que la pensée est la Source des idées , et que 
les idées ne sont que le produit de la pensée. 
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» un sentiment de satisfaction et de complai- 
» sance. (INuniéro 4i5.) » Dans ces deux pas- 
sages, le second membre de la sentence n'ajoute 
rien , ou trèsrpeu de chose â la pensée que 
le premier contient , et quoique le style har- 
monieux et coulant de M. Addisson puisse 
pallier, à certain point, ces néghgences, il est 
certain , qu'en général , le style purgé de cette 
prolixité , acquiert plus de force et de beauté. 
Lorsque les mots sont multipliés sans propor- 
tion avec les idées , l'attention se relâche et 
l'esprit s'engourdit. 

Après avoir retranché tous les membres et 
les mots inutiles , on doit encore mettre la 
pljis grande attention dans l'usage qu'on fait 
des copulatifs ou relatifs, et de toutes les par- 
ticules qui servent aux transitions ou aux liai- 
sons;mais, et, qui, dont, ou, etc., ne sont 
pas les mots les moins irnoortans ; c'est d'eux 
que dépend , en grande partie , la tournure des 
sentences, et par conséquent leur variété, leurs 
■ grâces et leur énergie. On les emploie de lant 
de différentes manières, qu'il est impossible 
d'établir, à cet égard, un système ou des règles 
fixes. Il faut lire avec attention les écrivains 
les plus corrects, et examiner les difTérens 
effets que produisent les différentes manièrcSj 
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d'employer ces particules. Sans prétendre 
traiter à fond cette matière , je présenterai 
ici quelques, observations qui me paroissent 
utiles (i). 

Quelques écrivains multiplieîit inutilement 
les particules relatives ou démonstratives; en 
voici un exemple : « Il n'y a rien de plus 
» propre à dégoûter que la pompe insigni- 
■» fiante- du discours, n En introduisant un 
sujet ou en posant une proposition qui exige 
une attention sérieuse, cçtte tournure de style 
peut convenir; mais dans le cours d'une re- 
lation ou composition , il vaut mieux dire brié- 
Yeraênt et simplement : Hien n'est plus propre 
à dégoûter , etc. 

. Quant à la particule copulaliveei, qui revient 
si souvent dans toutes les sortes de composi- 
tiotis, il est évident que cette répétition énerve 
le style , lorsqu'elle n'est point nécessaire. Je 
■vais en citer un exemple. LechevalierTemple^ 
fin parlant des progrès de la langue française , 
s'exprime de la manière suivante : « L'aca- 
» demie, créée par le cardinal de Richelieu 
)) pour amuser les esprits, de. son siècle et de 

(i) Il faut consulter, sur ce sujet, la courte intro- 
dacliun du docteur Lowll) , à sa giammaii-e anglaise. 
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» son pays , et distraire leur attention des dis- 
» eussions politiques et des opérations du mi- 
» nistère j en Cit naître la mode; et durant le 
M dernier siècle , les Français se sont principa- 
» lement occupés de la perfection de leur style 
» et de leur langue , et avec tant de succès qu'il 
» seroit difficile de l'égaler, et qu'il s'est fait 
» également sentirdans leur poésie et dans leur 
» prose. » La particule et se trouve répétée 
huit fois dans ce passage. De pareilles négli- 
gences embarrassent la marche des périodes et 
lesrendent toujours languissantes. 

Il convient aussi d'observer que quoiqua 
l'effet ordinaire de la conjonction et soit de 
lier plusieurs objets ensemble, et de rendre, 
par conséquent , leur relation plus apparente , 
il y a cependant des occasions ou la suppres- 
sion de la coQjonction présente' une relarion" 
plus intime, et un^ succession d'objets plus 
rapide. Longin fait cette remarque , et la jus- 
tifie par plusieurs exemples, f^eni , -vidi , 
vici (i), offre une image plus énergique et 
plus vive que si les particules copuklives n'é- 
toient point retranchées. On en trouse encore 
un aulre exemple dans les Commentaires de 

( [ ) Je vins, je vis , je vainquis* 
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César, où il don ne la description d'une déroute, 
n Nostri , emissis pilis , gladiis rem gérant; 
» repente post tergum equitatus cernitur ; 
» cohortes aliœ appropinquant. Hàstes terga 
» 'vertant j fugientihus équités, occurrunt ; fit 
n magna cœdes , etc. (i). » Bell. Gall. > 1. 7. 
Il s'ensuit que lorsqu'on veut produire l'efTet 
contraire , ou ralentir la transition d'un objet 
à l'autre , lorsqu'on veut marquer distincte- 
ment rénumération de ces objets et fixer sur 
chacun d'eux , particulièreiftent , l'attention , 
la répétition de 'la particule copulative peut 
être employée avantageusement et même avoir 
des grâces; par exemple, dans le passage sui- 
vant, du lord Boljmbroke : « Un tel homme 
« pourroit sans doute succomber victime di* 
u pouvoir; mais il fâudroit aussi que la vérité 
» et la liberté et la raison syccombassent. u U 
en est de même de la description qye César 
fait d'un combat contre les Nérvii. t<His equi- 



(1) Après avoir lanc^ leurs javelots, nos soldats 
attaquèrent avec l'arme blanche; la cavalerie parut 
subitement sur les derrières ; d'autres corps parurent 
dans i'éloignement ; les ennemis ëpouvautés prirent 
la fuite ; ils furent atteints par la cavalerie ; un grand 
carnage Commença. 
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» tibus facile puis is a c proturbatis , incredî* 
» bile celeritatc ad Jliimen decurrerunt ; ut 
» péné uno tempore, et ad itylvas, et injlu-. 
H Tnine , et jam in manibus nostris hostes 
n 'viderentur (i)." » Belf. Gall., 1. a. 

Quoiqu'il décrive ici une succession d*évè- 
nemens rapides, comme il veut indiquer le 
grand nombre d'endroits où les ennemis se 
pi&entèrent au même instant , la répétition 
de la particule copulative produit un bon effet 
en marquant le iiombre de ces endroits plus 
distinctement. 

L'étude de l'éloquence exige de ceu?: qui 
s'y appliquent, une sérieuse aUenlionau:^ cir- 
constances où il convient de répéter ou de 
supprimer la conjonction copulative , puisqu'il 
est évident que, par une singularité fort ex- 
traordinaire , la suppression de la particule qui 
sert oidinairenienl à lier les objets , en fait 
quelquefois paroîlre la relation plus intime , et 
que sa répétition peut, au contraire, les sé- 
parer en quoique façon , en rendant leur dis- 
linclion plus sensible. C'est probablement 



(i) Tous ces préceptes sont applicables k la-lang-ji 
franraiae. 
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parce que , dans le premier cas, on suppose 
que l'esprit , entraîné précipitamment par ta 
succession des objets, n'a pas le loisir d'ea 
marquer les liaisons , et les entasse de ma- 
nière à ne présenter qu'un seul objet; et que 
lorsqu'au contraire , on fait une énum'ératioa 
.pour aggraver ou fortifier une impression > 
l'esprit sembl^procéder avec plus de Jenteur 
et d'attention. Observez, par exemple, dans 
l'énumération de Saint-Paul , la force et le 
poids que la,'répétition d'une conjonction ajoute 
particulièrement à chaque objet. « Je suis 
» persuadé que ni la mort ni la vie , ni- les 
•}) anges ni les principautés , ni les pouvoirs , 
» ni les choses présentes,' ni les choses futures, 
» ni la hauteur , ni la profondeur , ni aucune 
)) créature, ne sera jamais capable de nous sé- 
» parer de l'amour de Dieu. » Rom. Vllt. 
38, 39. 

Je passe à une troisième règle, relative à la 
force d'une sentence. Elle consiste i placer 
le mot principal ou les mots principaux d'une 
phrase, dans le lieu où ils peuvent faire une 
impression plus forte. Il est évident qu'il y a 
toujours, dans chaque sentence, un ou plu- 
sieurs mots de cette espèce , et il n'est pas 
moins certain qu'ils doivent otcuper la place 
Tome /. V 
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la plus remarquable. Mais je ne connois point, 
de règle qui puisse indiquer d'une manière 
fixe si on doit les placer au commencement, 
au milieu, ou à la fin. Leur place doit varier 
avec la nature de la sentence. La clarté exige 
la première attention , et notre langue laisse 
■peu de liberté dans le choix de la construction. 
Nous plaçons généralement ffis mots les plus 
importans au commencement de la sentence , 
comme dans ce passage de M. Addisson. u Les 
» plaisirs de l'imagination , pris dans toute leur 
» étendue, sont moins grossiers que les plaisirs 
» des sçns, et moins délicats que ceux de la 
» raison.» L'ordre le plus simple et le plu* 
naturel semble être de placer au commence- 
ment le principal objet de la proposition qu'on 
veut décrire. Quelquefois, cependant, lors- 
qu'on a l'intention de donner plus de poids 
à une sentence , il convient de tenir le sens 
quelque temps suspendu, et de le déployer à 
■ la fin dans toute sa force , comme dans le pas- 
sage suivant de Pope (i) : k De quelque côté 



(i) J'ai conserve tous ces exemples, parce qu'ils 
stint applicables & la langue française; au lieu de 
'l'anglais^ j'ai substitue ma traduction. 
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» quenous considérions Homère, nous soipraes 
» principalement frappés de sa prodigieuse 
» invention. » Préf. sur Nom. 

Les auteurs grecs et latins avoient sgr nous 
un très-grand avantage pour cette partie du 
stjlc. Les inversions presqu'illîmitées qu'ad— 
• mettoient leurs langues , laissoieut au choix la 
plus grande liberté dans l'arrangement des 
inots , au moyen de quoi ils pouvoient donner 
plus de force à leurs sentences. Milton , dans 
ses ouvrages en prose , et quelques autres an- 
ciens auteurs anglais , ont voulu imiter les in- 
versions latines , mais leurs constructions for- 
cées sont obscures , et le génie de notre langue, 
telle qu'on l'écrit aujourd'hui et qu'on la parle, 
ne peut point supporter ces licences. M. Gor- 
don , dans sa traduction de Tacite , a poussé 
cette imitation jusqu'à l'excès du ridicule, li 
a traduit cette phrase simple : k NuUuin eâ 
lempestate bellum , de la manière suivante : 
« IVan at that t'ime there was norte » de 
guerre alors il n'y avoit pas », Notre langue 
peut toutefois admettre des inversions res-"* 
traîntcs dans certaines bornes , et quelques- 
uns de nos meilleurs auteurs ont pratiqué cet 
usage avec succès. 

Mais f soit que nous fassions ou que nous 
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ne fassions pas usage des inversions , il n'est 
pas moins essentiel que les mots marqua ns ne 
sorent point entremêlés avec d'autres qui les 
couvrent , en quelque façon , de leur ombre. 
Lorsqu'il se trouve des circonstances de lieu, 
de temps, ou de quelqu'autre limite qui ont 
une relation avec le principal objet de la sen- 
tence , nous devons en disposer de manière à 
ce que ce dernier n'en soit point obscurci j il 
faut éviter de l'ensevelir dans les circonstances. 
Un exemple pourra rendre ceci plus sensible. 
En parlant des poètes modernes par compa- 
raison avec les anciens , le lord Shaffsbury 
adresse à un auteur le passage suivant, dont 
la construction est remarquable : << Si , tandis 
M qu'ils ne semblent prétendre qu'à plaire , ils 
» nelaissentpasd'instruire etdedonnerd' utiles 
» conseils , on peut aujourd'hui , peut-être , 
» avec autant de raison qu'autrefois, les con- 
îi sidérer comme les ineilleurs et les plus es- 
)i timables des auteurs». Cette sentence est 
parfaitement construite ; elle contient plusieurs 
circonstances et un nombre d'kd verbes néces- 
saires pour qualifier le sens ; mais ils sont si 
bien placés , qu'ils n'embarrassent ni n'affoi-*- 
blissent la sentence ; les mots principaux sont , 
ea quelque façon, détachés, et placés très- 
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heureusement à la fin de la phrase. Voyons 
l'effet qu'ils auroient produit si l'auteur eût 
donné à cette phrase un autre arrangement. 
« Si , tandis qu'ils ne semblent prétendre qu'à 
plaire, ils ne laissent pas d'instruire et de 
donner d'utiles conseils j on peut les consi- 
dérer comme les meilleurs et les plus estimables 
auteurs , aujourd'hui , peut-être , avec autant 
de raison qu'autrefois «. Ce sont les mêmes 
mots , c'est le même sens j maïs les circons- 
tances, entremêlées avec les mots principaux, . 
les empêchent de ressortir , et défigurent le 
tableau en lui ôtant sa forme et sa grâce. 

La quatrième règle essentielle à la force 
d'une sentence , est de disposer ses membres 
de manière à ce que leur importance aille tou- 
jours en croissant. Cet ordre, qu'on nomme 
gradation ^ a toujours été considéré , dans les 
compositions , comme une beauté. Il est aisé 
de concevoir d'où lui vient le don de plaire. 
Notre imagination se plaît généralement plus 
à monter qu'à descendre ; mais elle rétrograde 
avec répugnance ; et si , après avoir fixé nos 
regards sur un objet très-important , on nous 
en présente un autre moins digne de notre 
attention , nous le regardons avec indifférence. 
« Cavendum est , dît Quintilien , que je cite- 
V 5 . 
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toiijouis avec plaisir , ne decrescat oratlo , 
et fortiori siibjungatur aliquid infimùus ; 
sicitt sacrilefOiJitr; aiitlotronipetulans : au- 
geri enim deheni senlentiœ et insurgere ( i) ». 
Les oraisons de Cicéroii présentent une foule 
de beautés de celte espèce; la pompe de son 
stjle le portoit à en faire une étude ; et pour 
que la gradation fût complète, â mesure que 
l'intérêt croïssoit dans son discdttrs , il em- 
plojoit des termes plus sonores. En parlant, 
dans son oraison pour Milon , du complot de 
Clodius pour assassiner Pompée , il dit': « At- 
» qui si res , si vir , si tempustfllum dïgnum 
» fuit , certe liœc in illâ causa summa onmia 
)) fuerunt. Insidiator erat in foro collocatus , 
» atque in vestibulo ipso senatûs ; ei viro au- 
» iem mors parabatur, cujus in vità nitebatur 
» salus civitatisjeoporro reipublicœ tempore, 
)i quo si unus ille occidisset , non haec sola ci- 
» vitas, sed gcntes omnes concidissent ». Ce 



(i) Il faut avoir grand soin que le discours n'aille 
paii en décroissant , et qu'une expression foibie ne soit 
pa^ placée à la suite d'une plus forte , comme celle 
d'un vol aprèa celle d'un sacrilège, ou d'une violence 
après c^lle d'un pillage. Il faut que l'expression des 
sentcitces aille toujoars en croissant. 
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genre de beauté se trouvé aussi dans un pas- 
sage du lord Bolymbroke : « Cette décence » 
M cette grâce , et cette propriété de nianières 
I) adaptées à la situation sont si essentielles ^ 
« particulièrement chez les princes , que , Iqrs-r 
» qu'ils les négligent , leurs vertus perdent une 
» partie de leur éclat , et leurs défauts de- 
» viennent plus clioquans. Et ce n'est pas toutj- 
» car , au moyen de cet oubirde la grâce , de 
)i la décence , et de toute considération pour 
ji les apparences , leurs vertus mêmes peuvent 
)) les entraîner dans des fautes , ces fautes dans 
)i des vices , et les vices dans des habitudes in- 
» dignes d'un prineeetindignesd'unhomme». 
(Idée d'un roi patriote. ) 

Je dois cependant observer qu'on ne peut 
pas toujours atteindre complètement à ces gra- 
dations oratoires, et qu'on ne doit pas même 
y tâcher toujours ; elles ne conviennent qu'à " 
un certain genre de composition, et, dans les 
sujets qui ne prêtent point à la pompe du style, 
cette recherche paroîtroit affectée et désa- 
gréable ; mais on doit soigneusement observer 
toujours une règle générale qu'on peut con- 
sidérer comme une sorte dégradation, h Ca~ 
vendum »sètte decrescat oratio , et ne fortiori 
Subjungatur aliquid infirmius ». La force, 

v4 
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des argumens ne doit jamais aller en déclinant; 
tine proposition plus forte ne doit pas être 
suivie d'une plus foible; et lorsqu'une sentence 
est composée de deux membres , c'est toujours 
îe plus long qui doit la tern\iner. Cette règle 
est fondée sur deux raisons : cette division des 
périodes en rend le débit ou la prononciation 
plus facile , et le membre le plus court placé 
en tète fatigue moins la mémoire en passant au 
second j leur liaison devient par conséquent 
plus claire et plus sensible , il est mieux de 
dire : « Lorsque nos passions sont éteintes , 
nous nous flattons de les avoir vaincues » que 
« nous nous flattons d'avoir vaincu nos passions 
lorsqu'elles sont éteintes». Eai général, nous 
aimons à voir croître, jusqu'à la (in , la période 
ou son importance , lorsque cet arrangement 
estpossible sans trop depompe ou d'affectation. 
La cinquième règle à observer pour donner 
de la force aux sentences, est de ne jamais les 
terminer par un adverbe , une préposition , ou 
un autre mot insignifiant; elles sont toujours 
défigurées ou affoiblies par cette conclusion. 
Il peut arriver cependant quelquefois que le 
sens ou l'importance d'une phrase porte sur 
un mot de cette espèce , et dans oe cas , on ne 
doit plus considérer ce moi comme wne cir* 
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constance, mais comme une figure principale - 
qui a droit à la première place. U n'y a point, 
par exemple , d'irrégularité dans la phrase sui- 
vante : H Dans leur prospérité, mes amis n'en- 
)» tendront jamais parler de moi ; dans leur 
>i adversité , toujours t). Tout le sens de celte 
phrase portant sur les mots jamais et tou- 
jours , il convenoit de les placer de la ma- 
nière qui pouvoit donner plus de force à leur 
opposition ; mais , lorsque ces mots entrent 
dans le discours comme circonstances ou qua- 
lités des mots plus importans,on doit tou- 
jours les placer dans la partie la moins saillante 
de la période , et faire ensorte qu'ils ne rira- 
lisent'poînt , par leur position , avec les mots 
d'un ordre supérieur. 

Une période qui n'exprime qu'une circons- 
tance, finit presque toujours de mauvaise grâce. 
On en pourra juger par la suivante, extraite 
d'une lettre clu lord Boljmhroke sur l'esprit 
des différons partis qui existoient à l'avène- 
ment du roi Georges I , en Angleterre : »( Je 
» concluerai donc , en vous répétant que les 
)) divisions ont causé tous les maux que nous 
D déplorons j que l'union en est l'iinique re- 
w mède , et qu'elle ctoit considérablement fa- 
» cilitée par la coalition des partis , si heureu- 
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» sèment commencée, si habilement con(iuile> 
» et , depuis, si étrangement négligée, pour 
» ne rien dire de plus ». Cette dernière phrase : 
« pour ne rien dire de plus h est une chute 
d'autant plus malheureuse, que le reste de la 
période forme une espèce de gradation qu'on 
s'attend à voir soutenir jusqu'à la conclusion. 

On est souvent fort embarrassé de savoir 
comment placer convenablement ces circons- 
tances sans nuire à la clarté , ni àla grâce de 
la période. Quoique nécessaires dans le dis- 
cours , elles y sont , comme dans une bâtisse 
les pierres brutes d'une forme bizarre qui 
exigent .toute l'habileté de l'ouvrier pour les 
placer dans l'endroit où elles çhoqueront«»,oins 
la vue. K Jungantur , dit Qiiintilien, quo con- 
gruu <t maœimè ; sicut in structuré saxomm 
rudium , etiam ipsa enormitas invenit eut 
applicari y et in quo possit insistere (i) »• 
Ce n'est jamais à la fin qu'il faut les placer. 
Ïjc mieux est, lorsque le sens le permet, de 

(i) II faut tâcher de les placer pour le mieux , 
comme on fait, dans une bâtisse, des pierres brutes 
ou de forme irreguUéie. On trouve toujours quel- 
qu'endrciit où on peut les placer et les joindre !t 
d'autres , de manière à ce qu'elles choquent moins ta 
vue. 
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s'en débarrasser dès le commencement, afia 
que les mots les plus importaiis ou les pluj sî- 
giiiflans puissent figurer à la fin sans confu- 
sion Ilfaut également observer de ne jamais 
entasser trop de circonstances ensemble; mais 
de les entremêler dans les différentes parties 
de la sentence , avec les mots dont elles dépen- 
dent y sans déroger toutefois à l'attention que 
j'ai déjà recommandée , c'est-à-dire , sans con- 
fondre avec elle les mots importans , ou rendre 
l'impression de ces derniers moins sensible. 
Swift , dans une lettre au comte d'Oxford , 
s'exprime de la manière suivante : « Ce que 
)i j'ai eu l'honneur de Vous dire , iiy a quel-" 
n que temps , dans une conversation , n'étoit 
» pas une idée nouvelle. » Les deux circons- 
tances , ('/ , e temps , et en conver- 
sation , au m meilleur effet si elles 
eussent été nsi : « Ce que j'eus, il y 
» a quelqu honneur de vous dire, 
» dans une )n , » etc. 

Je n'ai p règle a présenter, rela- 

tivement à la force d'une sentence , c'est que 
lorsqu'on veut comparer deux objets ou les 
faire contraster, lorsqu'on veut exprimer une 
ressemblance ou une opposition, il faut que 
les membres de la sentence aient entre eux 
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une similitude de langage et de copslructionj 
car , lorsqu'il y a de la ressemblance entre 
deux choses, on s'attend naturellement à en 
trouver aussi dans les mots qui les expriment j 
et lorsqu'à cet égard , l'attente est trompée , 
on est moins frappé du contraste ou de la com- 
paraison. Ainsi , lorsque le lord Boljmbroke a < 
dit : « Les rieurs seront pour ceux qui ont le 
» plus d'esprit, et les hommes réfiéchissaas , 
M pour ceux qui ont de leur côté la raison. » 
Il auroit mieux valu dire : « Les rieurs seront 
» du côté de l'esprit , et les hommes réfléchis- 
» sans, du côté de la raison. » Un passage 
de M, Pope, dans une préface où il met en 
parallèle Homère et Virgile, nous offre , pour 
cette règle, un excellent exemple. « Homère 
» avoit plus de génie et Virgile plus d'art ; 
» dans l'un , nous admirons l'homme, et dans 
>i l'autre l'ouvrage. Homère nous entraîne avec 
» une rapidité irrésistible j Virgile nous con- 
» dui^ avec «ne majesté séduisante. ïlomère 
» sème avec profusion , et Virgile avec une 
,» soigneuse magnificence. Homère ressemble 
» au Nil qui verse des trésors avec ses inon- 
» dations, et Virgile à un fleuve majestueux 
ï) qui coule constamment entre ses rives. Et 
» lorsque nous examinons leurs mo_yens, Ho->, 
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>) mère ressemble au Jupiter qu'il a représenté 
» lançant les éclairs et la' foudre, et ébranlant, 
» dans ses terreurs , tout l'Olympe. Virgile 
- » ressemble à ce même Jupiter, dans ses 
m momens de bienveillance , lorsqu'environné 
.» des autres dieux, il tient conseil sur le sort; 
» des empires et sur les destinées du monde. » 
Des périodes de cette espèce , placées conve- 
nablement , produisent un très-bel effet, lors- 
qu'elles ne sont pas trop fréquemment répé- 
tées. Si un auteur entreprenoit de construire 
toutes ses périodes sur ce modèle , il en ré- 
sulteroit une monotonie déplaisante, ou même 
fatigante pour l'oreille. 

Parmi les anciens , le rhéteur Isocrate avoit, 
dit-on , ee défaut , et il a été , à ce sujet , rigou- 
reusement critiqué par Denis d'Halicarnasse. 

Ceci termine ce que j'avois à dire sur les 
sentences considérées relativement à leur sens 
et à leur clarté , leur unité et leur force. J'ai 
eu deux motifs pour traiter ce sujet à fond. 
D'abord, parce qu'il est susceptible par sa na- 
ture d'être rendu plus didactique , ou d'être 
assujéti à des règles plus fixes que la plupart 
des autres sujets qui concernent la critique, et 
. secondement, parce qu'il me parojt avoir une 
utilité et uni importance très-étendues. 
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Quoiqu'une parlie des précautions que j'ai 
recommandées , puissent paroître minutieuses, 
il est certain qu'elles produisent sur le st_yle 
un effet beaucoup plus sensible qu'on ne le 
supposeroit avant d'en avoir fait l'expérience. 
Une sentence bien construite , où la pensée est 
exprimée clairement, fait sans doute plus d'im- 
pression sur l'esprit que si elle étoit louche ou . 
^confuse. Chacun peut juger de ceci par com- 
paraison; et si cet effet est sensible dans une 
sentence isolée, à plus forte raison le sera-t-il 
dans la totalité d'un discours, ou d'une com- 
position qui n'est autre chose qu'un assemblage 
ou une suite de sentences. 

La règle fondamentale, .pour la construction 
des sentences , dans laquelle "on paroît résumer 
toutes les autres , consiste incontestablement 
à communiquer ses idées dans l'ordre le plus 
naturel et le plus clair. La construction qui 
présente et exprime le sens avec plus d'avan- 
tage, a toujours le don déplaire, et mérite la 
préférence. C'est aussi à quoi se bornent tous 
les principes que j'ai- établis , et si tous les 
hommes concevoient toujours bien clairement 
leurs idées, si ils étoient en même temps bien 
versés dans la connoissance de l'idiome dont ils 
se servent pour parler ou pour écrire, ils au- 
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roient rarement besoin d'avoir recours aux 
règles. Leurs sentences aurolent naLurellenient 
toutes les propriétés de la précision, c'esL-à- 
dire", l'union et la force que j'ai recommandés; 
car il est très-certain que lorsqu'on s'exprime 
peu claireroentj c'est le plus souvent parce que, 
indépendamment du mauvais choix des termes 
ou de leur noauvais arrangement , l'auteur n'a 
pas bien complètement ou bien distinctement 
conçu sa pensée. L'embarras, la foiblesse, ou 
l'obscurité des sentences , sont généralement " 
le résultat d'un défaut d'exactitude ou de clarté 
dans les idées. H y a toujours une réaction 
mutuelle de la pensée sur l'expression , et de 
l'expression sur la pensée. Ici la logique et la 
rhétorique ont^ comme à beaucoup d'autres 
égards , une relation très-intime ; et celui qui 
apprend à mettre de l'ordre et de la régularité 
dans la construction de ses sentences, apprend 
en même temps à introduire le même ordre et 
la même régularité dans ses idées. Cette seule 
observation suffiroit pour me laver d'avoir 
donné à l'examen de ce sujet , trop de soins 
et d'attention. ' 

FIN DU PREMIER VOLUME. 

DE L'IMPRIMERIE DE POUGIN. 
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